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père avare enfant prodigue. Le 
règne de Louis XI avait été un 
temps de vie intéreffée & mef- 
quîne. Mines bourgeoifes de gens 
chiches, âpres, gabeurs, daubeurs, grivois, 
voilà les portraits d'alors. Ce font, fous le 
menu vair & l'hermine ou en cotte de drap, 
des Patelins & des Archipatelins. Les fils 
aventureux de ces économes & prudentes 
perfonnes devaient femer dans de folles che- 
vauchées les deniers paternels. Et à quelques- 



i. 
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uns d'entre eux il était réfervé de- tout 

> 

remuer, fciences, arts & religion. 

Sous Louis XI, quelques feigneurs, fruits 
mûrs de la chevalerie, gens timides, fe 
faifaient, dans leur manoir, des loifirs de 
clercs & vivaient doucement au milieu de 
leurs livres. In angeîîo cum libelh. Tel Char- 
les d'Angoulême, père de la princeffe Mar- 
guerite. Le comte Charles était du fang du 
bon duc Charles qui, prifonnier des Anglais, 
rima' de douces ballades & des rondeaux 
grêles & fins comme les miniatures de Jehan 
Fouquet. Il était fils du prince Jean, qui tra- 
duifit en vers français ces diftiques barbares 
& fcolaftiques qu'il croyait venus de la Rome 
antique & compofés par Caton. Il copia de 
fa main le livre des Conf dations de Boèce n 
Ce prince Jean était beau clerc. Charles, fon 
fils, afpirait comme lui <r à la manne célefte 
de bonne doârine 1 ». Il avait dans fon châ- 
teau de Cognac une riche librairie. Mais le 
temps « encore ténébreux » fentait « l'infé- 

I. Rabelais, II, vin. 



LA REINE DE NAVARRE. iij 

licite & calamité des Goths, qui auoierït mis 
à deftru&ion toute bonne littérature l ». Le 
il avril 1492, fa femme Louife mit au 
monde, à Angoulême, une fille du nom de 
Marguerite, qui, en latin, veut dire gemme 
ou pierrerie. Et Marguerite devait être, en 
effet, la perle des princeffes. Le bon duc 
quitta ce monde fublunaire à deux ans de là, 
& Marguerite fut élevée parafa mère, cette 
belle, intelligente & terrible Louife de Sa- 
voie, qui aimait les poètes & fe piquait de 
gai favoir. Femme âpre, avaricieufe, inhu- 
maine, qui, plus tard, fe fouilla de hontes 
& de crimes que fa fille fut ne jamais voir. 
Celui qui ne fe creva pas les deux yeux par 
foi ou par amour, celui-là ne crut, n'aima 
jamais. 

Marguerite grandit dans le château pater- 
nel. Là, dans quelque retrait fermé de boife- 
ries à fculptures flamboyantes, elle ouvrait 
le coffre aux livres , en tirait un manufcrit 
recouvert de brocart & lifait un chapitre de 

1. Rabdaii. loc. cit. 
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Y Imitation, un conte de la Table-ronde, un 
lambeau d'Ariftote 1 . De toutes parts venaient 
à fes jeunes oreilles les enchantements de 
l'Italie, découverte en Tan 1495 par le petit 
roi Charles VIII, le paradis terreftre recou- 
vré, fans qu'un Dieu jaloux en gardât encore 
les fruits de fcience & de volupté 5 , les mira- 
cles de l'art & de la courtoifie révélés aux 
gens de France. 

Tous les efprits de France étaient alors 
tournés vers cette terre lumineufe ; ils italia- 
nifaient à l'envi leurs mœurs & leur langage. 



x . Les manufcrits d'Ariftote, De la Légende dorée, de ritni- 
talion, des romans de Ut Table-Ronde, font dénombrés avec 
Dante parmi les biens-meubles du château du Cognac. 

2. Un paradis terre/Ire, c'eft le cri des Français en Italie. 

Charles VIII écrivait de Kaples au duc de Bourbon, fon 
beau-frère- : 

« Vous ne pourriez croire les beaulx iardins que i'ay en 
en ceûe ville, car, fur ma foy, il femble qu'il n'y faille que 
Adam & Eue pour en faire vng paradis terrejlre, tant ils 
font beaulx & plains de toutes bonnes & fingulières chofes, 
comme i'efpère vous en compter dès que ie vous voye. Et 
auecques ce i'ay trouué en ce pays des meilleurs paintres, 
& auxdits vous enuoyerés pour faire aufli beaulx planchiers 
qu'il eft poflible, & ne font les planchiers de Bauxe, de 
Lyon & d'autres lieux de France en rien approchans de 
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Marguerite lifait Pétrarque, qui charma plus 
tard Ton frère François ; elle lifait Dante ; 
elle refpirait cette fleur de courtoifie qui 
parfume les fonnets de l'amant de Laure 
& qui brille encore dans les cercles les plus 
ténébreux & les plus tourmentés de l'enfer du 
Florentin. La voyez-vous penchée fur le 
vélin enluminé du livre & s'oubliant à fuivre, 
dans la cité dolente, les ombres enlacées de 
Paolo & de Francefca ? 
Elle lit : 

. . . Xejfun maggior doîore 
Che ricordarfi del tempo felice 
Nella miferia ... 1. 



beaulté Se richefles ceux d'icy. Pourquoy ie m'en fourniray 
& les mèneray auecques moi pour en faire à Amboife. » 

Briconnet écrivait de Naples a la reine Anne de Bretagne : 
« Madame, ie vouldroye que vous euffiez veu cette ville 
& les belles chofes qui y font, car c'eft vng paradis ter- 
reftre. Le roy, de fa grâce m*a voulu tout monftrer à ma 
venue de Florence & dedans & dehors la ville ; & vous *f- 
feure que c'eft vne chofe incréable que la beaulté de ces 
lieux bien appropries en toutes fortes de plaifances mon- 
daines. Vous y auez efté fouhaitée par le roy. A cette 
heure icy il n'eftime Amboyfe, ni lieu qu'il ait par delà. » 

i. « II n'eft plus grande douleur que fe recorder du 
temps heureux dans la mifère. » 



VJ LA REINE DE NAVARRE. 

Et elle garde empreints dans fa mémoire 
ces vers dont elle éprouvera un jour l'amère 
vérité. 

Mais elle était, au témoignage de tous 
ceux qui rapprochèrent, doucement enjouée, 
bienveillante, amie des gais propos & encline 
au rire, qui ne meffayait pas à fa robufte 
beauté. Elle était belle, mais belle à grands 
traits, avec ces nobles lignes de vifage 
& cette longueur de nez qu'avait auffi fon 
frère*. 



i. Les* portraits qu'on a d'elle nous la montrent comme 
je dis; François 1er lui reffemblait beaucoup. Le crayon 
qui la repréfente aux environs de la cinquantaine, coiffée 
de la cape béarnaife, avec un épagneul fur les genoux, eft 
très-ferme & accufe bien les traits ; c'eft un ouvrage dans 
la manière des Clouet. On y trouve le caractère de la 
tête, non le charme. Le charme, ou ce qui pour nous antres 
eft le charme, ne comptait pas pour les peintres de cette 
école. Mais que Marguerite en eût, ce n'eft pas douteux. 
Bonnivet, Marot, le connétable de Bourbon & tant d'autres, 
font meilleurs juges que nous à cet endroit. Il y a dans le 
jardin du Luxembourg, lieu illuftre, une jolie ftatue de 
la fceur de François 1 er . je n'en parle que parce que tous 
ceux qui me liront l'ont vue. J'en fais qui ont écrit des 
vers fur le piédeftal. Mais cette figure ne rappelle en rien 
notre grande & bonne Marguerite. Avec fon petit nez au 
vent, c'eft tout au plus Margot, la Margot dé Henri IV, 
& encore une Margot rêvée par Alexandre Dumas. 
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Elle était dans l'aube de la vie, quand 
l'aube de la RenaûTance fe leva avec un in- 
comparable éclat. <r La lumière & dignité » 
étaient rendues aux lettres. Le monde était 
plein de « gens fçauans, de précepteurs très 
dodes, de librairies très amples. Les femmes 
& filles afpiroient à cette louange de bonne 
doctrine 1 ». 

Marguerite eut pour précepteur Robert 
Hurault/ archidiacre & abbé de Saint-Martin 
d'Autun. Le Canoffe lui donna des leçons 
d'hébreu. L'hébreu était tenu alors pour la 
clef de la philofophie. Les thèfes de Pic de 
la Mirandole fur la Kabbale & le traité de 
Reuchlin de Verbo mirifico montraient en ces 
Juifs chaffés d'Efpagne, méprifés, vexés, tor- 
turés dans toute la chrétienté, humbles, 
miférables, immondes, les docteurs de toute 
fcience. Marguerite prit au moins quelque 
idée de cette langue antique qui feule, di- 
raient les dodes, nommait le vrai nom de 
Dieu. 

:. Rabelais, îoc. cit. 
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Son enfance avait vu les premiers & gref- 
fiers miracles de l'imprimerie : les pfaultiers 
& les romans en lettres de formes, lettres de 
fommes, lettres de faint Pierre, tous carac- 
tères gothiques & allemands. 

Dans fa jeuneûe, les belles éditions d'Aide 
Manuce, imprimées en lettres italiques, dites 
vénitiennes, multiplièrent les chefs-d'œuvre 
de l'antiquité. « Les impreflions tant élé- 
gantes & corredes » étaient inventées en 
cet âge « par infpiration diuine, comme à 
contrefil l'artillerie par fuggeftion diabo- 
lique 1 ». Les tréfors de fcience & de poéfie, 
venus de cette éclatante Italie, furent répan- 
dus en France par les Eftienne & les Vafco- 
fan. 



II 



Elle avait dix-fept ans, & fon jeune frère 
François était fiancé depuis trois ans avec 
Claude de France, quand elle époufa, pour 

x. Rabelais, loc. cit. 
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des raifons d'État, le duc d'Alfnçon, bon 
homme de guerre, cavalier déjà mûr & qui 
prenait la part des inventions du fiècle plu- 
tôt dans la poudre à canon que dans l'im- 
primerie, nullement l'homme qu'il lui fal- 
lait. 

Naturellement affeâueufe, elle avait la 
plus vive amitié pour fon frère, devenu roi 
en 15 15, fous le nom de François I er . Ce roi 
chevalier, de fang chaud & de mince cer- 
velle, bon compagnon, facile avec les liens, 
magnifique en public, étourdi, égoïfte, au 
demeurant le meilleur fils du monde, avait 
en retour, pour fa fœur, autant d'affeâion 
qu'en pouvait contenir fon âme légère & fen- 
fuclle. Elle était fa « mignonne » ; il la 
tenait en haute eftime, & jamais eftime ne 
fut mieux placée. Marguerite, dont la grande 
bouche fouriait fi finement, la fage & doâe 
Marguerite, était de bon confeil; elle était 
capable de mener à bien les plus difficiles 
entreprifes. Son invincible douceur, fa bien- 
veillance avifée faifaient merveille dans les 
affaires. , 

1. b 
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« Son difcours étoit tel, que les ambaffa- 
deurs qui parloient à elle en eftoient grande- 
ment rauis, & en faifoient de grands rapports 
à ceux de leur nation, à- leur retour, dont 
fur ce elle en foulageoit le roy fon frère, car 
ils l'alloient touiours trouuer, après auoir 
fait leur principale ambafîade ; & bien fou- 
uent lorfqu'il auoit de grandes affaires, les 
remettoit à elle, en attendant la définition 
& totale réfolution. Elle les fçauoit fort bien 
entretenir & contenter de beaux difcours, 
comme elle y eftoit fort opulente & fort 
habile à tirer les vers du nez d'eulx : d'ond 
le roi difoit fouuent qu'elle lui afMoit bien 
& le defchargeoit beaucoup par l'induftrie de 
fon gentil efprit & par doulceur 1 ». 

Elle ufa de fon crédit en faveur des poètes 
& des favants oc qui aimoient les bonnes 
lettres & le Chrift ». Pieufe & inclinant au 
myfticifme, mais curieufe d'efprit & droite 
de cœur, elle avait horreur des moines, de 
leurs mômeries, de leur ignorance & de 

l. Brantôme. 
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leurs débauches. Le fin Érafme, .qui raillait 
fi joliment la bêtife en robe de bure & qui 
en voulait aux moines comme aux plus foi- 
gneux gardiens de l'ignorance univerfelle, 
Érafme était Ton auteur. En 15 12, un très- 
favant homme, Guillaume Fabri ou Lefebvre 
dlïtaples, publia fes commentaires fur les 
Épitres de faint Paul. Ce livre, où les Écri- 
tures étaient foumifes à un libre examen, 
devint le bréviaire de Marguerite, qui entra 
dans les voies de ces premiers réformateurs, 
gens favants & modeftes qu'on peut nommer 
les fcoliaftes de l'Écriture. Elle s'engagea 
elle-même dans une longue correfpondance 
avec l'évêque de Meaux, Briçonnet * & s'a- 
bandonna, fous l'influence de ce fubtil direc- 
teur, aux rêveries bizarres d'un myfticifme 
quintefcêncié. C'eft pour le coup qu'on peut 
dire avec Rabelais qu'elle eut 1' « efprit 
abftraiô, raui & exftatic ». Elle filait la par- 
faite * théologie; les fils des toiles d'araignée 



1. De i$ai à 1524. Biblioth. nation., mm. ss., 337. 

2. Rabelais, Dédicace du Tiers Livre. 
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& les fils de la Vierge font des câbles au prix 
du fil myftique qu'elle tournait fur le rouet 
fpirituel qu'elle tenait de Briçonnet. Les plus 
robuftes efprits ont fouvent de ces élans vers 
le fubtil & l'inconnaiflable 1 . 

Mais la doctrine de Briçonnet, à n'en 
prendre que le fonds, était le retour aux 
Écritures & la réformation de l'Églife. Bri- 
çonnet penfait, comme le vieux Le Febvre 
d'Étaples, que l'Évangile « n'étoit pas prêché 
purement, fans mélange de traditions hu- 
maines ». Marguerite fut donc avancée par 
ce directeur dans le chemin de l'héréfie, 
qu'ils ne fui virent ni l'un ni l'autre jufqu'au 
bout. 

Elle gagna le roi fon frère au parti des 
réformés de la première heure, heure douce, 
claire & fereine. Mais Luther brûla la bulle, 
& la tempête fe leva (1520). Le temps des 
fages comme Érafme, des bons comme 



1. Balzac, plus gras conteur à fes heures que ne fut ja- 
mais notre princefte, eft myftique & tucompréhenfible dans 
fon Juimberi & fa Sèraphitn , comme Marguerite dans le 
Lettres à Briçonnet. 
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Marguerite était paffé. Elle gardait pourtant 
l'efpoir. En décembre 1521, elle écrivait à 
Briçonnet : 

a Le roi & Madame 1 font plus que iamais 
affectionnés à la réformation de l'Églife & de- 
libérés, de donner à congnoiftre que la vérité 
de Dieu n'eft point herefie. » 

A quoi Briçonnet répondit : « Le vray feu 
qui s'eft logé longtems en voftre ccçur, en 
celui du Roy & de Madame, par grâces fi 
très grandes & abondantes que ie n'en 
cognois point de plus grandes, ie ne fay fi ce 
feu a point elle couuert & aflbupy. » A 
l'égard de la reine mère qui n'aimait que 
l'argent, & du roi qui n'aimait que les 
femmes, les inquiétudes de i'évêque étaient 
fondées. Mais fi Ton veut favoir la vraie 
penfée de Louife de Savoie, qu'on life fon 
journal : « L'an 1522, en décembre, mon fils 
& moi, par la grâce du Saint-Efprit, com- 
mençons à congnoiftre les hypocrites blancs, 
noirs, gris, enfumés, de toutes les couleurs, 

1. Louife de Savoie, fa mère. 
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defquels Dieu, par fa clémence & bonté infi- 
nie, nous veuille préferuer & deffendre, car, 
fi Iéfus-Chrift n'eft menteur, il n'eft point 
de plus dangereufe génération en toute na- 
ture humaine. » 

Ce n'était pas apparemment pour ga- 
gner des indulgences que Louife de Sa- 
voie confignait ainfi Tes penfées dans fon 
journal. 

Mais François I er fe jeta avec une parfaite 
étourderie dans les guerres d'Italie. On fait 
comment il fut pris dans la folle journée de 
Pavie. Le duc d'Alençon fe motitra inepte 
dans cette bataille : ce fut fon dernier coup 
d'épée. A un mois de là, il mourut, & Mar- 
guerite coiffa, à trente-trois ans, le chaperon 
des veuves. 

Toutes fes penfées allaient alors à ce frère 
qui lui femblait d'autant plus aimable qu'il 
était plus malheureux. 

Elle lui envoya les Épîtres de faint Paul, 
traduites en français. Mais le prifonnier de 
Charles-Quint n'était pas de complexion à 
puifer fes confolations dans l'Écriture. Elle 
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lui témoignait dans fes lettres un ardent dé- 
vouement. « Quoi que piaffe être, iufques à 
mettre au vent la cendre de mes os pour 
vous faire feruice, rien ne me fera ni étrange, 
ni difficile, ni pénible, mais confidération, 
repos & honneur 1 ». 

Elle n'y put tenir. Munie des pleins pou- 
voirs de la régente fa mère, elle s'embar- 
qua à Aiguës-Mortes, defcendit à Barcelone, 
entra à Madrid & embraffa fon frère, qui 
lui dit que fans elle il était un homme 
mort. 

Mais la bonté effective de Marguerite ne 
s'endormait pas dans des careffes. Elle 
agit, conféra, négocia. Sa force était toute 
dans fon bon cœur & dans fa droiture. Elle 



x. En lifant à la hâte les lettres de Marguerite à fon 
frère, Michelet y vit ce qu'il voyait partout. Cet enfant ter- 
rible de l'hiftoire geint, pleure, foupire. puis trépigne, griffe, 
ègratigne. Ce qu'il dit de Marguerite {Réforme, p. 175) 
n'eu que rêve de vieillard, agri fomnia. M. Félix Frank, 
qui fait admirer en Michelet le divinateur, le voyant, n'a 
pas été dupe du Michelet indifcret, maladif, raonomane. Il 
a rendu aux relations du frère & de la fœur leur vrai ca- 
raâère. Je renvoie a l'excellent travail, plein de lavoir 
& de fens, qu'il a mis en tète de fon édition des Margue- 
rites de la Marguerite des princejfts. 
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difait elle-même : « Je fuis la femme que 
vous fauez , qui s'eft touiours laiffé gagner 
à tout le monde ». L'aftucieux empereur fe 
déroba à cette noble féduâion. Marguerite 
quitta Tolède fans avoir rien obtenu. 

Charles -Quint, croyant, à tort, qu'elle 
emportait l'abdication du roi en faveur du 
dauphin , méditait de la faire arrêter fi elle 
laiffait expirer le terme du fauf-conduit avant 
d'avoir paffé la frontière. Elle atteignit Salfe, 
terre françaife, une heure avant l'expira- 
tion du délai. 



II! 



La cour de Marguerite était ouverte aux 
beaux efprits & aux gens de fa voir. Clément 
Marot comptait parmi ceux-là. Ce Normand 
croifé de Quercinois, hâbleur & débauché, 
poète aimable, le plus vain des hommes, 
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était couché dès 1524 fur l'état de Mme Mar- 
guerite. 

Il n'eft que d'être bien couche, 

difait-il à ce propos dans une de ces ballades 
qu'il tournait fi bien. 

Ayant reçu une arquebufade à la bataille 
de Pavie, il revint en France écloppé, dénué, 
fort mal en point. Il retrouva fa maîtrefle, 
qu'il nommait Diane en vers, mais il la re- 
trouva pour fon malheur. La traitreffe lui 
ferma fa porte & le dénonça comme héré- 
tique. La perfécution contre les réformés, 
commencée en France pendant la captivité 
du roi par la régente qui avait acheté l'al- 
liance du pape, devenait furieufe & les pre- 
miers bûchers s'allumaient. Marot fut en- 
fermé au Châtelet, & il n'en ferait forti que 
pour aller en grève la hart au col, fi Mar- 
guerite ne l'avait fait réclamer par un fien 
ami, Louis Gaillard, évêque de Chartres, qui, 
fous couleur de l'emprifonner, le logea dans 
une claire maifon au milieu d'un beau jar- 
din. Il y fit doucement fon carême & fut 

1. c 
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relâché fans bruit à Pâques. C'eft alors que, 
par reconnaiffance & la beauté de Margue- 
rite aidant, il eut de vives faillies d'admira- 
tion pour la perle des princeffes. Il la déclara 
fa dame & maîtrefle. 

Ma maiftrefle eft de fi haute valeur, 

Qu'elle à le corps droiâ, beau, chafie.& pudique ; 

Son cueur confiant n'eft pour heur ou malheur 

Iamais trop gay ne trop mélancolique. 

Elle a au chef vn efprit angelique, 

Le plus fubtil qui onc aux cieulx vola. 

O grand merueille ! on peult veoir par cela 

Que ie fuis ferf d'vn monftre fort eftrange : 

Monflre ie dy, car pour tout vray elle a 

Corps femenin, cueur d'homme & tefte d'ange ' . 

Il fervait fa dame en tout bien & tout 
honneur, & cela lui fit le fujet d'un joli ron- 
deau : 

Sans rien blafmer, ie fers vne maiftrefle 
Qui toute femme ayant noble haultefle 
Pafle en vertus, & qui porte le nom 
DVne fleur belle, & en royal furnom 

x. Ces vers font fonger à ceux que de La Fontaine fit 
pour Mme de La Sablière, dont Tefprit, dit le Fablier, 

A beauté d'homme avec grâce de femme. 

Cela eft d'un goût achevé. Manu n'eft pas fi délicat. 
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DéiuonAre bien fon antique nobleffe. 
En chafteté elle excède Lucrefle : 
De vif efprit, de confiance & de fageffe, 
C'en efl l'enfeigne & le droift gouffanon, 
Sans rien blafmer. 

On pourroit dire : Il l'eftime fans cefle, 
Pource que c'eft fa Dame & fa Princeffe. 
Mais on fçait bien fi ie dy vray ou non. 
Bref, il ne fut en louable renom 
Depuis mille ans vne telle duchefTe, 
Sans rien blafmer. 



Marguerite était poète elle-même; elle 
rimait des myftères & des farces, dans le 
goût, un peu vieilli dès lors, d'Alain Char- 
rier & d'Euftache Defchamps. Elle allégori- 
fait à force & faifait parler les Vertus & les 
Vices à la mode de fa grand'mère. Mais elle 
était poète en fomme, & parfois elle rendit 
avec un naturel charmant les fentiments de 
l'a belle âme. 

La chanfon qu'elle fit « étant dans fa 
litière, durant la maladie du roi », a l'élan 
de la paffion : 

O ! qu'il fera le bienuenu, 
Celui qui frappant à ma porte 
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Dira : « Le Roi eft reuenu, 
En fa fanté très-bonne & forte ! » 
Alors fa foeur, plus mal que morte, 
Courra baifer le meffager 
Qui telles nouuelles apporte, 
Que Ton frère eft hors de danger ' . 

Marot ne manque pas de louer les poéfies 
de fa dame. Mais il n'y a, félon lui, qu'à 
entendre parler Marguerite pour n'être pas 
furpris qu'elle écrive û bien. 

Entre autres dons de grâces immortelles, 
Ma Dame efcript fi hault Se doulcement, 
Que ie m'eftonne en voyant chofes telles 
Qu'on n'en reçoit plus d'esbahifleraent. 
Puis quand ie l'oy parler fi fagement, 
Et que ie voy fa plume trauailler, 
le tourne bride, & m'esbahy comment 
On eft fi fot de s'en efmerueiller. 

La courtoife Marguerite rendit louange 
pour louange. Clément ayant compofé un 



i . Les poéfies de Marguerite , recueillies par fon valet 
de chambre Simon de La Haye, furent imprimées à Lyon, 
en 1547, f° us ce t * tre : la Marguerites de la Marguerite des 
princeffes, très illujlre Royne de Navarre. L'édition moderne 
que M. Félix Frank en a donnée eft précédée d'une notice 
dont j'ai parlé. J'y reviens, parce que l'éditeur, qui elt 
poète, a très-bien l'eut i, ce me femhle, le talent poétique 
de Marguerite. 



LA REINE DE NAVARRE. xxj 

dizain pour Hélène Tournon, & cette dame, 
fuivante de la duchefîe, étant à l'endroit des 
rimes, muette comme les poiflbns, compa- 
gnons de Vénus, c'eft la bonne Marguerite 
qui prit la plume & répondit que les vers du 
poète ne fe pouvaient payer ; 

Car eftimer on pcult l'argent au poix, 
Mais on ne peult (& j'en donne ma voix) 
Aflez prifer votre belle fdence. 

Paroles dignes d'une princefle & qui font 
fonger à cette dauphine d'un temps plus go- 
thique qui, rencontrant le poète Alain Char- 
rier endormi dans une galerie, baifa la bouche 
qui favait fi bien dire 1 

Ce galant commerce alla-t-il plus avant 
& la veuve du duc d'Alençon eut-elle avec 
le gentil poète, un peu libertin & bavard, 
des entretiens plus fecrets? Non, & Ton fait 
comme cette honnête dame en ufait quand 
elle était ferrée de trop près. Elle ne fe fâ- 
chait pas, mais elle difait : « Non, » & me- 
naces ni larmes ne la faifaient revenir de ce 
nenni avec vn doux fourire. 
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Elle fut fe remettre à temps d'une alerte 
plus chaude. Quand, par une belle nuit, 
l'amiral Bonnivet monta en chemife dorée 
& en bonnet de nuit brodé , par une trappe 
en la ruelle de M mc Marguerite & fe coula 
dans le lit auprès d'elle, elle qui était forte, 
fitôt réveillée, fe mit en devoir de frap- 
per, mordre & égratigner le galant, tant 
qu'il lâcha prife. La dame d'honneur, femme 
âgée & fage, accourut en chemife aux cris 
de fa maître (Te. L'amiral defeendit vitement 
par fa trappe. Trouvant fon miroir & fa 
chandelle fur fa table, il fe vit à la figure 
des trous à ne pouvoir fe montrer de quinze 
jours. L'amiral allait roidement à l'abordage, 
comme on voit. Et dans cette aventure, il 
rifquait fa tête qui eût fauté de deflfus fes 
épaules fur un mot de M m « Marguerite. Elle 
ne dit pas ce mot, & c'eft ce qui achève de 
nous la rendre tout à fait aimable 1 . 

i. C'eft le filencc d'Elmire. 

Ce n'eft point mon humeur de faire des éclats. 
(L'Impofieur, acte III, fc. iv.) 
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La part qu'elle prit dans les querelles reli- 
gieufes, qui éclataient alors, fut toute d'amour 
& de paix. 

Elle inclinait vers la réforme, qui comp- 
tait à fa tête les hommes les plus intelli- 
gents, les plus favants & les plus graves du 
fiècle. Pourtant elle ne fe détacha jamais tout 
à fait de la papauté qu'elle voulait amender, 
non détruire. 

La réforme félon fon cœur réconciliait 
Luther & le pape. Mais elle avait trop d'ef- 
prit pour efpérer la concorde qu'elle fouhai- 
tait. En attendant, elle donnait afile aux 
fugitifs & s'efforçait d'arracher les réformés 
à la prifon & au bûcher. Elle fit de grands 
efforts, mais en vain, pour fauver Dolet 
& Berquin. 

Elle put du moins tirer une fois Berquin 
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des griffes du parlement. Après cette bonne 
œuvre elle écrivit à Anne de Montmorency : 

a Mon fils, depuis la lettre de vous par le por- 
teur, j'ay reçeu celle du baillif d'Orléans, vous 
merciant du plaifir que m'avés fait pour le pauvre 
Berquin, que j'eftime aultant que fi c'étoit moy- 
mefmes, & par cela pouvés-vous dire que vous 
m'avés tirée de prifon , puifque j'eftime le plaifir 
fait à moy. » 

Lefebvre d'Étaples (Fabri, comme ils le 
nommaient) étant fort tracaffé pendant la 
captivité du roi; Marguerite obtint de fon 
frère qu'il écrivît au parlement de laifler 
tranquille cet excellent vieillard. 

Elle manda à quelque temps de là à Anne 
de Montmorency : 

« Le bonhomme Fabry m'a efcript qu'il s'eft 
trouvé un peu mal à Blois, avecques ce qu'on l'a 
voulu fafcher par de là. Et pour changer d'air, 
iroit voulentiers veoir ung amy lien pour ung 
temps, fi le plaifir du roy eftoit luy vouloir donner 
congié. Il a mis ordre en fa librairie, cotté les 
livres & mis tout par inventaire, lequel il baillera 
à qui il plaira au roy. » 
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La vifite à « ung ami » n'était qu'une feinte. 
Le bonhomme s'en alla à Nérac, où il acheva 
tranquillement de vivre. 

Elle s'intérefia pour Érafme dans l'affaire 
que les cuiftres de Sorbonne fufcitèrent à 
cet homme de favoir & d'efprit. Charles de 
Sainte-Marthe, qu'on voulait brûler comme 
hérétique à Grenoble , trouva près d'elle, à 
Alençon, bon fourire & bonne chère. 

« Elle fit une inftante prière afin que la 
Cour (de Bordeaux) vouluft mettre en liberté 
un nommé André Mélanchton 1 , accuféd'hé- 
réfie et prifonnier en la Conciergerie du pa- 
lais*. 9 

On n'en finirait pas de nommer toutes les 
viâimes qu'elle arracha aux bourreaux. 

x. Neveu de l'illuftre réformateur. 
a. Florimond de Rœmond. 



t. 
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Soa frère fbngea à la marier à Henri VIII 
d'Angleterre, qui négociait alors avec Rome 
on divorce odieux. On frémit en fongeant à 
la vie qu'eût menée l'intelligente & douce 
Marguerite auprès de ce gros homme pédant 
& crueL C'eft Anne Boleyn, la haquenée de 
l'Angleterre, qui prit la place de Catherine 
répudiée. On fait comment finit ce mariage 
d'un roi & d'une courtifane. Marguerite « 
échappée à cet épouvantable danger, époufa, 
le 24 juillet 1527, Henri II d'Albret, roi de 
Navarre, petit roi fort pauvre. Cette union 
lui avait été impofée, comme l'autre, pour 
des motifs politiques. Elle avait alors trente- 
cinq ans. Ce fécond mari était beaucoup plus 
jeune qu'elle, au rebours du premier, qui 
était beaucoup plus âgé. Elle fit de fon petit 
royaume l'afile des perfécutés. Des Périers, 
de La Haye , du Moulin , Brodeau, Gruget, 



LA KBÎNB DB NAVARRfe. xXVÎj 

Lcmaçon, Denifot, Pelletier, Lefevre d*Éta- 
ples, Lecomte, d'Arande, Toufiaint, trou- 
vèrent à Nérac un afile honorable. On ac- 
cufa Marguerite de penfer comme ceux qu'elle 
protégeait. Et cette accufation était aflez fon- 
dée. Noël Béda, fyndic de la Faculté de théo- 
logie, déféra à la Faculté un poème de la 
reine de Navarre intitulé U Miroir de Y âme 
pècbereffe. L'auteur n'y parlait ni des faims 
ni du purgatoire, preuve qu'elle ne croyait 
ni à celui-ci ni à ceux-là. Guillaume Petit, 
évéque de Senlis, fe préfenta comme avocat 
de Marguerite, qui fut acquittée au nez 4e 
l'orthodoxe fyndic. Ledit Béda incita le prin- 
cipal du collège de Navarre à faire jouer par 
fes écoliers une moralité dans laquelle une 
femme quittait (a quenouille pour recevoir 
des mains dfune furie un livre abominable, 
un évangile traduit en français. Béda dé- 
ployait en cela trop de zèle. François I e » le 
lui fit bien voir en l'envoyant au mont Saint- 
Michel où il mourut. Le roi était fou vent 
entrepris au fujet de fa fœur. Un jour, Anne 
de Montmorency, celui-là même que Mar- 
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guérite appelait fon fjls, difcourant avec Fran- 
çois I er fur les progrès de l'héréne, « ne fit 
difficulté, ny fcrupule de luy; dire . que , s'il 
voulait bien exterminer les hérétiques de fon 
royaulme, il fallait commencer à fa cour & à 
fes plus proches, lui nommant la reyne fa 
fœur. A quoy le roy répondit : 

— Ne parlons pas de celle-là, elle m'ayme 
trop, elle ne croira jamais que ce que je croi- 
ray & ne prendra jamais de religion qui pré- 
judicie à mon eftat 1 . » . 

Son mari, qui était homme de cœur, mais 
rude & brutal, la tourmentait pour fon atta- 
chement aux réformés.. Un jour qu'on faifait 
le prêche dans la chambre de la reine, « il y 
entra, réfolu de ch allier le miniftre, & trou- 
vant que Ton l'avoit fait fauver, les ruines 
de fa colère. tombèrent fur fa femme, qui en 
reçut un foufflet, lui difant : « Madame, vous 
« en voulez trop fa voir* 1 » 

Mais celle qui s'était toujours « lauTé ga- 



x. Brantôme. 

2. Théodore de Bèze. 



LA REINE DE NAVARRE. XXIX 

gner à tout le monde, fe laifla gagner peu à 
peu au roi fon mari, & la cour de Nérac 
fentit plus que jamais le fagot. On y jouait 
des farces de la façon de Marguerite , où le 
papifme était peu ménagé. Il faut, pour 
bien connaître Marguerite, fe la figurer dans 
fa petite cour de Nérac, fous la cape béar- 
naife, avec cette cotte noire qu'elle ne ceffa 
de porter depuis la mort de fon fils Jean, 
vieillie, ayant perdu fa beauté, mais non le 
don de plaire, ouvrant fes yeux fpirituels 
& animés, fouriant doucement de fa grande 
bouche, &, les affaires expédiées, une tapif- 
ferie à demi brodée à la main, converfant 
avec des gens de favoir ou contant leftement 
quelque conte de moinerie. Puis il faut l'ac- 
compagner jufque dans fon retrait & fuivre 
fur le papier les aveux de triftefle profonde 
qu'elle laifle échapper. C'eft alors, dans la 
folitude, que les vers du vieux Dante de fon 
enfance lui reviennent à l'efprit : 

. . . Neffun maggior doîore 
Che rkordcrfi id itmpoftlict 
NtUa mifiria . . . 
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Et elle les traduit en fou langage ingénu; 

Douleur n'y a qu'au, temps de la mifere 
Se recorder de l'heureux et prpfpére, 
Comme autrefoys en Dante j'ay trouvé. 
Mais le fçay mieubt pour avoir efproUvé 
Félicité & infortune auftére. 

Un aveu trille & touchant lui avait échappé 
déjà depuis longtemps dans une de fes lettres ; 
elle avait écrit : « J'ay porté plus que mon 
faix de l'ennui commun à toute créature bien 
née. » 

Créature bien née en effet, née pour les 
plus nobles douleurs , née pour fouffrir avec 
toute l'humanité fouffrante, vraie fœur de 
Jéfus-Chrift, qui dans la bataille de la vie 
n'apporta jamais que le baume & les élec- 
tuaires, âme douce & haute, toute de paix, 
brave dans l'amitié, ne s'épargnant pas pour 
épargner les fiens & perdant le repos pour le 
repos des amis ! Je veux lui appliquer cette 
belle parole que Sophocle fait dire à Anti- 
gone. Un peu de grec n'eft pas pour ef- 
frayer l'ombre d'une fi dode princeffe : 

Ourot avvi'xQtiv àXXà aufifùsiv cyuv. 
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L'honnête Marguerite aimait les joyeux 
propos & riait volontiers des aventures de 
frocs & de cotillons. A l'égard du bien dire 
& du gai parler elle en favait, comme dit 
Brantôme , « plus que fon pain quotidien. » 
Boccace lui plaifait infiniment. Son valet de 
chambre, Antoine le Maçon, lui dédia la 
traduction du Décaméron qu'il publia en 1 545 . 
Ce livre enchanta la cour. 

Marguerite fait dire à une dame imagi- 
naire: 

«Entre autres, je croy qu'il n'y a nul de vous 
qui n'ait leu les Cent Nouvelles de Bocace, nou- 
vellement traduises d'ytalien en françois, que le 
roy François, premier de fon nom, monfeigneur 
le Daulphin, madame la Daulphine, madame Mar- 
guerite, font tant de cas, que fi Bocace, du lieu où 
il cftoit, les eut peu oyr, il debvoit refusciter a la 
louange de telles perfonnes. » 

Elle-même composait des contes « dans la 
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litière, en allant par pays; car elle avait de 
plus grandes occupations étant retirée 1 . » 

Dans ces contes elle fe propofait d'imiter 
Boccace « fi ce n'eft en une chofe qui eft de 
n'écrire rien qui ne foit véritable. » Elle mit 
en contes, fous des noms fuppofés, fon père, 
fa mère, fon frère, fon mari & elle-même, 
fans omettre la trappe de Bonnivet & les 
belles égratignures qu'elle avait faites à l'a- 
miral. 

Ces récits, écrits dans une langue ingénue 
& brave, devaient former un Décatnéron à 
l'inftar de celui de Boccace. Mais la conteufe 
n'avait fourni que fept journées quand la 
mort la prit, ta meilleure des princeffes ex- 
pira, dans fon château d'Odos en Bigorre, 
le 21 décembre 1549. Elle laiflait une fille, 
Jeanne d'Albret, qui fut la mère de Henri IV. 

1. Brantôme. 

Anatole France, 
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E premier iour de feptembie que 
les baings des monte Pirenées com- 
mencent d'entrer en leur vertu, fe 
trouuerent à ceulx de Caulderès 1 
plufieurs perfonnes tant de France 
que d'Efpaigne* ; les vngs pour y boire de l'eaue, 
les autres pour fe y baigner, & les autres pour 
prendre de la fange ; qui font cbofes fi merueil- 
leuies que les malades habandonnez des méde- 
cins s'en retournent tout guariz. Ma fin n'eft 
de vous déclarer la fcituation ne la vertu def- 
dits baings, mais féullement de racompter ce 
qui fert à la matière que ie veulz efcripre. En 
ces baings là demeurèrent plus de trois fep- 

i. i 
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mainjes tous les mallades infques ad ce que, 
par leur amendement, ilz congnurent qu'ilz s'en 
pouuoient retourner. Mais fur le temps de ce 
retour vindrent les pluyes fi merueilleufes & fi 
grandes qu'il fembloyt que Dieu eut oblyé la 
promette qu'il avoit fai&e à Noê de ne deftruire 
plus le monde par eaue ; car toutes les cabanes 
& logis du dit Caulderès furent fi remplyes 
d'eaue qu'il fut impoflible de y demourer. Ceulx 
qui y eftoient yenuz du cofté d'Efpaigne s'en 
retournèrent par les montaignes le mieulx qui 
leur fut poflible ; & ceulx qui cognoiûoient les 
addreûes des chemins furent ceulx qui mieulx 
efchapperent. Mais les feigneurs & dames fran- 
çoys, penfans retourner aufli facilement à Ther- 
bes 8 comme ilz eftoient venuz, trouuerent les 
petitz ruifleaulx fi fort creuz que à peyne les 
peurent ilz gueyer. Et quant fe vint à palier le 
Gave Bearnois 4 qui en allant n'auoit poinâ 
deux piedz de proufondeur, le trouuerent tant 
grand & impétueux qu'ilz fe deftournerent pour 
chercher les pontz, lefquelz, pour n'eftre que 
de boys, furent emportez par la véhémence de 
l'eaue. Et quelcuns, cuydans rompre la roideur 
du cours pour s'aûembler plufieurs enfemble, 
furent emportez fi promptement, que ceulx qui 
les vouloient future perdirent le pouoir & le 
defir d'aller après. Parquoy, tant pour fercher 
chemin nouueau que pour eftre de diuerses 
opinions, fe feparerent. Les vngs trauerferent la 
haulteur des montaignes, & paûans par Arra- 
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gon, vindrent en la conté de Rouffillon & de 
là à Narbonne ; les autres s'en allèrent droiâ à 
Barfelonne où par la mer, les vngs allèrent à 
Marfeille 5 & les autres à Aiguemorte. 

Mais vne dame vefue, de longue expérience, 
nommée Oifille *, fe délibéra d'oblier toute 
crainde par les mauuais chemins iufques ad ce 
qu'elle lut venue à Noftre-Dame de Serrance 7 . 
Non qu'elle fuft û fuperfticieufe qu'elle penfaft 
que la glorieufe Vierge laiûaft le dextre de fou 
filz où elle eft affile pour venir demorer en 
terre deferte, mais feulement pour enuye de 
veoir le deuot lieu dont elle auoit tant oy par- 
ler *; aufiy qu'elle eftoit feure que s'il y auoit 
moien d'efchapper d'vn dangier, les moynes le 
deburoient trouuer. Et feit tant qu'elle y arriua, 
paflant de û eftranges lieux, & fi difficiles à 
monter & descendre, que fon aage & peXanteur 
m la gardèrent poinâ d'aller la plus part du 
chemin à pied. Mais la pitié fut que la plus 
put de les gens & cheuaulx demorerent mortz 
par les chemins ; & arriua à Serrance avecq vng 
homme & vue femme feullement, où elle fut 
charitablement receue des religieux. 

Il y auoit aufiy parmy les François deuxgen- 
tilz hommes qui eftoient allez aux baings, plus 
pour accompaigner les dames dont ilz eftoient 
kruiteurs que pour faulte qu'ilz eufiènt de fanté. 
Ces gentilz hommes icy, voyans la compaignye 
fe départir, & que les mariz de leurs dames les 
en uoenoient à part, penierent de les fuyure de 
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loing fans foy declairer à perfonne. Mais vng 
foir eflans les deux gentilz hommes mariez 
& leurs femmes arriuez en vne maifon d'vn 
homme plus bandelier que pauant, & les deux 
ieunes gentilz hommes logez en vne bordé tout 
ioingnant de là, enuîron la minuit oyreot vn 
très grand bruiét. Ilz fe leuerent auecq leurs 
varletz, & demandèrent à lliofte quel tumulte 
c'eftoit là. Le pauure homme, qui auoit fa part 
de la paour, leur dift que c'eftoient mauuays 
garfons 9 qui venoient prendre leur part de la 
proye qui eftoit chez leur compaignon bande- 
lier; parquoy les gentilz hommes incontinant 
prindrent leurs armes, & auecq leurs varletz s'en 
allèrent fecourir les dames, pour lefquelles ilz 
eflimoient la mort plus heureufe que la vie après 
elles. Ainfy qu'ilz arriuerent au logis, trouue- 
rent la première porte rompue, & les deux gen- 
tilz hommes auecq leurs feruiteurs fedeffendans 
vertueufement. Mais pour ce que le nombre des 
bandeliers eftoit le plus grand , & auffi qu'ilz 
eftoient fort bleuez, commençoient à fe retirer, 
aians perdu défia grande partie de leurs fer- 
uiteurs. Les deux gentilz hommes regardans 
aux feneftres, veirent les dames cryans & plo- 
rans fi fort que la pitié & l'amour leur creut le 
cueur, de forte que comme deux ours enraigez 
defcendans des montaignes, frappèrent fur ces 
bandeliers tant furieufement , qu'il y en eut 
fi grand nombre de mortz que le demourant ne 
voulut plus aâendre leurs coups, mais s'enfouy- 
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rent où ils fçauoîent bien leur retraiéte. Les 
gentilz hommes ayans deffaid ces mefchans, 
dont l'hotte eftoyt l'vn des mortz, ayans en- 
tendu que rhoftefle eftoit pire que fon mary, 
l'enuoierent après luy par vng coup d'efpée; 
& entrans en vne chambre baffe, trouuerent 
▼n des gentilz hommes mariés qui rendoit l'ef- 
prit. L'autre n'auoyt eu nul mal finon qu'il auoit 
tout fon habillement perfé de coups de traiéfc 
& fon efpée, rompue. Le panure gentil homme 
Toyant le fecours que ces deux luy auoient faict 
après les auoir embrafles & remerciés, les pria 
de ne rhabandonner poinâ, qui leur eftoit re* 
quelle fort aifée à faire 10 . Par quoy, après auoir 
faiét enterrer le gentil homme mort, & récon- 
forté Ja femme au myeulx qu'ilz peurent, prin- 
drent le chemin où Dieu les confeilloit, (ans 
içauoir lequel ilz deuoient tenir. Et s'il vous 
plaift içauoir le nom des trois gentilz hommes, 
le maryé auoit nom Hircan & fa femme Parla- 
mente, & la damoifelle vefue Longarine ; & le 
nom des deux gentilz hommes, l'vn eftoit Da- 
goucin & l'autre Safiredent. Et après qu'ilz eu- 
rent efté tout le jour à cheual, aduiferent fur 
le loir vn clochier, où le myeulx qu'il leur fut 
poffible, non fans traueil & peine, arriuerent. 
Et forent de l'abbé & des moynes humainement 
receuz. L'abbaye fe nomme Sainâ-Savyn 11 . 
L'abbé, qui eftoit de fort bonne maifon, les lo- 
gea honnorablement ; & en les menant à leurs 
logis, leur demanda de leurs fortunes ; & après 
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qu'il entendit la vérité 1 * du faîéfc, leur difl 
qu'ilz n'eftoient pas feulz qui auoient part à ce 
gafteau ; car il auoyt en vne chambre deux da- 
moifelles qui auoient efchappé pareil dangier, 
ou plus grand, d'autant qu'elles auoient eu af- 
faire contre belles, non hommes 13 ; car les pau- 
ures dames, à demye lieue deçà Peyrechitte u , 
auoyent trouué vng ours defcendant la mon* 
taigne, deuant lequel auoient pzins la coude À 
fi grande halle, que leurs cheuaulx, à l'entrée 
du logis tombèrent mortz foubz elles ; & deux 
de leurs femmes, qui eftoient venues long temps 
après, leur auoient compté que l'ours auoit tué 
tous leurs feruiteurs. Lors les deux daines 
& trois gentilz hommes entrèrent en la cham- 
bre où elles eftoient, & les trouuerent plorans ; 
& congnurent que c'eftoit Nomerfide & Enna- 
fuite, lefquelles en s'embraûant & recomptant 
ce qui leur eftoyt aduenu, commencèrent à fe 
reconforter, auecq les exhortations du bon abbé, 
de foy eftre ainfy retrouuées. Et le matin ouv- 
rent la meffe bien deuotemebt, louans Dieu des 
perilz qu'ilz auoient efchappez. 

Ainfi qu'ilz eftoient tous à la méfie, va en- 
trer en l'églife vng homme tout en chemife, 
fuyant comme fi quelcun le chafibyt, ayant à 
l'ayde. Incontinant Hircan & les autres gentilz 
hommes allèrent au deuant de luy pour, veoir 
que c'eftoyt : & veirent deux hommes après luy 
leurs efpées tirées, lefquelz voians fi grande 
compaignye voulurent prendre la fuitte ; mais 
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Hircan & fes compaignons les fuiueyrent de fi 
près qu'ilz y laifierent la vye. Et quand ledit 
Hircan fut retourné, trouua que celluy qui eftoit 
en chemife eftoit vng de leurs compaignons 
nommé Geburon, lequel leur compta comme 
eftant en vue borde auprès de Peyrechitte, ar- 
riuerent trois hommes, luy ellant au liéfc ; mais 
tout en chemife, auecq fon efpée feullement, 
en blefia fi bien vng qu'il demora fur la place. 
Et tandis que les deux autres s'amuferent à re- 
cueillir leur compaignon, voyant qu'il eftoit 
nud & eulx armez, penfa. qu'il ne les pouoit 
gaingner finon à fuyr, comme le moins chargé 
d*habillemens, dont il louoit Dieu & eulx qui 
en auoient faiét la vengeance. 

Après qu'ilz eurent oy la méfie & difhé, en- 
voyèrent veoir s'il eftoit poffible de pafler la 
rivière du Gave ; & congnoifians l'impoûlbilité 
du pafiage, furent en merueilleufe crainéte, 
combien que l'abbé plufieurs foys leur offrift la 
demeure du lieu iufques ad ce que les eaues 
fuflent abaiflees ; ce qu'ilz accordèrent pour ce 
iour. Et au foir en s'en allant coucher, arriua 
vnvielmoyne qui tous les ans ne failloit poinét 
à la Noftre Dame de feptembre à Serrance. Et 
en lui demandant des nouuelles de fon voiage, 
deift que à caufe des grandes eaues eftoit venu 
par les montaignes & par les plus mauuais che- 
mins qu'il auoyt iamais faiét; mais qu'il auoit 
veu vne bien grande pitié; c'eft qu'il auoit trouué 
vng gentil homme nommé Simontault, lequel 
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ennuyé de la longue demeure que faifoit la ri- 
vière à s'abaifler, s'eftoit délibéré de la forcer, 
fe confiant à la bonté de fon cheual **, & auoit 
mis tous fes feruiteurs à l'entour de luy pour 
rompre l'eaue. Mais quant ce fut au grand 
cours, ceulx qui eftoient le plus mal montez 
furent emportez malgré, hommes & cheuaulx, 
tout aual l'eaue fans iamays en retourner. Le 
gentil homme fe trouuant feul, tourna fon che- 
ual dont il venoit **, qui n'y fceut eftre fi promp- 
tement qu'il ne faillit foubz luy. Mais Dieu 
voulut qu'il fut fi près de la rive que le gentil 
homme, non fans boire beaucoup d'eaue, fe 
traynant à quatre piedz, faillit dehors fur les 
durs cailloux, tant las &foible qu'il ne fe pouoit 
fouftenir. Et luy aduint fi bien que vng berger, 
ramenant au foir fes brebis, le trouua aûls panny 
les pierres, tout moillé, & non moins trifte de 
fes gens qu'il auoyt veu perdre deuant luy 1 '. 
Le bergier qui entendoyt myeulx fa nécefûté 
tant en le voiant que en efcoutant fa parolle, 
le print par la main & le mena en fa pauure 
maifon, où auecq petites bûchettes le feicha le 
mieulx qu'il peut. Et ce foir là Dieu y amena 
ce bon religieux qui luy enfeigna le chemyn de 
Noftre Dame de Serrance, & l'aûeura que là il 
feroit mieulx logé que en autre lieu ; & y trou- 
ueroit vne ancienne vefue nommée Oifille, la- 
quelle eftoit compaigne de fes aduentures. Quant 
toute la compaignye oyt parler de la bonne 
dame Oifille & du gentil cheualier SimontauK, 
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eurent vne ioye ineftimable, louans le Créateur 
qui, en fe contentant des feruiteurs, auoit faulué 
les maiftres & maiftrefles ; & fur toutes en loua 
Dieji de bon cueur Parlamente, car long temps t 
auoyt qu'elle le tenoit 18 pour très affectionné 
feruiteur. Et après s'eftre enquis dilligemment 
du chemyn de Serrance, combien que le bon 
vieillard le leur feit fort difficille, pour cela ne 
laiflerent d'entreprendre d'y aller ; & dès ce iour 
là fe meirent en chemyn fi bien en ordre qu'il 
ne leur failloit rien, car l'abbé les fournyt de 
vin 19 & force viures, & de gentilz compai- 
gnons pour les mener feurement par les mon- 
taignes; lefqueiles paflerent plus à pied que à 
cheual, en grand fueur & trauail arriuerent à 
Noftre Dame de Serrance, où l'abbé, combien 
qu'il fut afiez mauuais homme, ne leur ofa re- 
Âifer le logis, pour la crainâe du feigneur de 
Bear, dont il fçauoit qu'ilz eftoient bien ai- 
mez; mais, luy qui eftoit vray hypocrite leur 
feit le meilleur vifaige qu'il eftoit poffible, & les 
mena veoir la bonne dame Oifîlle & le gentil 
homme Simontault. 

La ioye fut û grande en cette compaignie 
miracukufement affemblée, que la nuict leur 
fembla courte à louer Dieu dedans l'églife de 
1» grâce qu'il leur auoit fai&e. Et après que fur 
le matin eurent prins vng peu de repos, allèrent 
oyrla mefle & tous recepuoir le faind incrément 
de vnyon, auquel tous chreftiens font vniz en 
▼ng, fiippliant celluy qui les auoit affemblez 
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par fa bonté parfaire le voiage à &. gloire. 
Après difner enuoyerent fçauoir fi les eaues 
eftoient poinét efcoulées, & trouuant que pluf- 
toft elles eftoient creues, & que de longtemps 
ne pourroient feurement pafier, fe délibérèrent 
de faire vng pont fur le bout de deux rochiers 
qui font fort près l'vng de l'autre, où encores 
il y a des planches pour les gens de pied qui, 
yenans d'Oleron, veullent paûer par le guey. 
L'abbé fut bien aife qu'ilz faifoient cefte del- 
pence, à fin que le nombre des pèlerins & pè- 
lerines *> augmentait ; les fournyt d'ouuriers ; 
mais il n'y meift pas vng denier, car fon auarice 
ne le permectoyt. Et pour ce que les ouuriers 
dirent qu'ilz ne fçauroient auoir faid le pont de 
dix ou douze iours, la compaignie tant d'hom- 
mes que de femmes commença fort à s'ennuyer ; 
mais Parlamente, qui eftoit femme de Hircan, 
laquelle n'eftoit iamays oififue ne mélancolique, 
aiant demandé congé à fon mary de parler, 
dift à l'ancienne dame Oifille : Ma dame, ie 
m'elbahys que vous qui auez tant d'expérience, 
& qui maintenant à nous femmes tenez lieu de 
mère, ne regardez quelque pafietemps pour 
adoulcir l'ennuy que nous porterons durant 
noftre longue demeure; car û nous n'auons 
quelque occupation plaifante & vertueufe, nous 
fommes en dangier de devenir malades 91 . La 
ieune vefue Longarine adioufta à ce propos : 
Mais, qui pis eft, nous deuiendrons fafcheuies, 
qui eft vne maladie incurable ; car il n'y a nul 
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ne nulle de nous, fi regarde à fa perte* 8 , qu'il 
n'ayt occafion d'extrême triftefie. Ennafuite, 
tout en ryant, lui refpondit : Chafcune n'a pas 
perdu fon mary comme vous, & pour perte de 
feruiteurs ne fe fault defeiperer, car l'on en re- 
couure allez ; toutes foys ie fuis bien d'opinion 
que nous aions quelque plai&nt exercice pour 
paûer le temps, autrement nous ferions mortes 
le lendemain. Tous les gentilz hommes s'ac- 
cordèrent à leur aduis, & prièrent la dame Oifille 
qu'elle voulfift ordonner ce qu'ilzauoient à faire, 
laquelle leur refpondeit : Mes enfans, vous me 
demandez une chofe que ie trouue fort difficile 
de vous enfeigner, vng paûetemps qui vous 
ptriffe deliurer de vos ennuictz ; car aïant cher- 
ché le remède toute ma vye, n'en ay iamais 
trouué que vng, qui eft la lecture des iainéfces 
leâres B , en laquelle fe trouue la vraie & par- 
faire ioie de l'efprit, dont procède le repos 
& la fuite du corps. Et fi vous me demandez 
quelle recepte me tient fi ioyeufe & fi laine fur 
ma vieillefie, c'eft que incontinant que ie fuys 
levée, ie prens la fiûnéte Efcripture & la lys M ; 
& en voiant & contemplant la bonté de Dieu, 
qui pour nous a enuoié fon Fils en terre an- 
noncer cette fainéte parolle & bonne nouuelle 
par laquelle il promeâ remifilon de tous pé- 
chez, Jatisfaékion de toutes debtes, par le don 
qu'il nous faiét de ion amour, paffion & mérites ; 
cefte confideration me donne tant de ioye que 
ie prends mon pkultier, & le plus humblement 
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qu'il m'eft poffible chante de coeur & prononce 
de bouche les beaulx pfealmes & cantiques que 
le Sainét Efperit a compofé au cueur de David 
& des autres auâeurs. Et ce contentement là 
que ie en ay me faiét tant de bien que tous les 
maulx qui le iour me peuuent aduenir me fem- 
blent eftre bénédictions, veu que i'ay en mon 
cueur par foy celluy qui les a portez pour moy. 
Pareillement auant fouper ie me retire pour 
donner pafture à mon ame de quelque leçon ; 
& puis au foirfaiétz vne recolleétion de tout ce 
que i'ai faiét la iournée pafiee pour demander 
pardon à Dieu* de mes faultes, le remercier de 
fes grâces ; & en fon amour, crainâe & paix, 
prends mon repos afleuré de tous maulx. Par- 
quoy, mes enfans, voyla le paûetemps auquel 
me fuis arrefté long temps a, après auoir cher- 
ché en tous autres, & non trouué contentement 
de mon efprit. Il me femble que fi tous les ma- 
tins vous voulez donner vne heure à la lecture, 
& puis durant la mette faire voz dévotes orai- 
fons, vous trouuerez en ce defert la beaulté qui 
peut eftre en toutes les villes ; car qui congnoift 
Dieu veoit toutes chofes belles en luy, & fans 
luy tout laid; parquoy, ie vous prie recepuez 
mon confeil, fi vous voulez viure ioyeufement. 
Hircan print la parolle & dift : Ma dame, ceulx 
qui ont leu la Jainéte Efcripture, comme ie croy 
que nous auons tous faidt, confefient que vollre 
diâ eft tout véritable ; mais fi faut il que vous 
regardez que nous ne fommea encores fi xnor- 
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tiffiez qu'il nous fault quelque pàfietemps & exer- 
cice corporel ; car fi nous fommes en noz mai- 
fons, il nous fault la chatte & la vollerye, qui 
nous faiéfc oblier mil folles penfées, & les dames 
ont leur meihaige, leur ouuraige, & quelques 
fois les dances où elles prennent honnefte exer- 
cice; qui me faiéb dire (parlant pour la part des 
hommes) que vous, qui eftes la plus antienne, 
nous lirez au matin de la vie que tenoit noftre 
Seigneur Iefus Chrift, & les grandes & admi- 
rables euures qu'il a faictes pour nous; pour 
après difner iufques à vefpres, fault choifir quel- 
que pàfietemps qui ne foit dommageable à l'ame, 
foit plaifant au corps ; & ainfy panerons la 
tournée ioieufement. 

La dame Oifille leur dift qu'elle auyot tant de 
peyne de oblier toutes les vanitez, qu'elle auoit 
paour de faire mauuaife élection à tel pàfie- 
temps, mais qu'il falloit remectre cette affaire 
à la pluralité d'opinions, priant Hircan d'eftre 
le premier opinant : Quant à moy, dift il, fi ie 
penfois que le pàfietemps que ie vouldrois 
choifir fuft aufly agréable à quelcun de la com- 
paignie comme à moy, mon opinion feroit bien 
toft diâe ; dont pour cette heure ie me tairay 
& en croiray ce que les aultres diront. Sa femme 
Parlamente commença à rougir, penlant qu'il 
parlait pour elle, & vng peu en collere, &demy 
en riant luy dift : Hircan, peut eftre que celle 
que vous penfez qui en deburoit eftre la plus 
marrye aurait bien de quoy fe recompenfer s'il 
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luy plaifoit ; mais laiilons là les pafletemps où 
deux feullement peuuent auoir part, & parlons 
de celluy qui doibt eftre commun à tous. Hir- 
can dift à toutes les dames : Puifque ma femme 
a fi bien entendu laglofe de mon propos, & que 
▼ng pafletemps particulier ne lui plaift pas, ie 
croy quelle fçaura mieulz que nul autre dire 
celluy où chafcun prendra plaifir ; & de cette 
heure ie m'en tiens à fon oppinion comme celluy 
qui n'en a nule autre que la fienne. A quoy 
toute la compaignie s'accorda. Parlamente, 
voiant que le fort du ieu eftoit tombé fur elle, 
leur dift ainfy : Si ie me fentois aufly fuffifante 
que les anciens qui ont trouué les artz, ie in- 
uenterois quelque pafletemps ou ieu pour fàti£- 
faire à la charge que me donnez; mais con- 
gnoiflant mon fçauoir & ma puiflance, qui à 
peine peult remémorer les chofes bien failles, 
ie me tiendrois bien heureufe d'enfuiure de près 
ceulx qui ont défia fatisfaicVà voftre demande. 
Entre autres, ie croy qu'il n'y a nul de vous qui 
n'ait Ieu les cent Nouuelles de Bocacc, nouuel- 
lement traduiétes d'ytalien en françois **, que le 
Roy François premier de fon nom, monfeigneur 
le Daulphin, madame la Daulphine n , madame 
Marguerite * font tant de cas, que fi Bocace, 
du lieu où il eftoyt les eut pu oyr, il debuoit 
refufciter à la louange de telles perfonnes. Et 
à l'heure i'oye les deux dames deflus nommées, 
auecq plufieurs autres de la court, qui fe déli- 
bérèrent d'en faire autant, finon en vne chofe 
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différente de Bocace : c'eft de n'efcripre nulle 
nouuelle qui ne foit véritable hiftoire. Et prof- 
mirent les diètes dames & monfeigneur le Daul- 
phin aueoq d'en faire chafcun dix, & d'affem- 
bler iufques à dix perfonnes qu'ilz penfoient 
plus dignes de recompter quelque chofe, fauf 
ceulx qui aupient eftudié & eftoient gens.de 
lettres; car monfeigneur le Daulphin ne voulloyt 
que leur art y fut méfié; & auffi de paour que la 
beaulté de la rethoricque feit tort en quelque 
partye à la vérité de l'hiftoire. Mais les grandz 
affaires furuenuz au Roy depuis », aufly la paix 
d'entre luy & le Roy d'Angleterre 3°, Farouche- 
ment 31 de madame la Daulphine , & plu- 
fieurs aultres chofes dignes d'empefcher toute 
la court, a faict meétre en obly du tout cefte 
entreprinfe, que par noftre long loifir pourra en 
dix iours eftre mife à fin, attendant que noftre 
pont foit parfaiâ. Et s'il vous plaift que tous 
les iours, depuis midy iufques à quatre heures, 
nous allions dedans ce beau pré le long de la 
rivière du Gaue, où les arbres font û foeillez 
que le foleil ne fçauroit percer l'ombre ny ef- 
chauffer la frefcheur; là afliz à noz aifes, dira 
chafcun quelque hiftoire qu'il aura veue ou bien 
oy dire à quelque homme digne de foy. Au 
bout de dix iours, aurons paracheué la cen- 
taine ; & fi Dieu faiéfc que noftre labeur foit 
trouué digne des oeilz des feigneurs & dames 
deftus nommez, nous leur en ferons préfent au 
retour de ce voiage, en lieu d'ymaiges ou de 
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patenoftres, eftant affeurée qu'ilz auront ce prê- 
tent ici plus agréable 3*. Que fi quelcun trouue 
quelque chofe plus plaifante que ce que ie deys, 
ie m'accorderay à fon oppinion. Mais toute la 
compaignie refpondit qu'il n'elloit poffible d'a- 
voir mieulx aduifé, & qu'il leur tardoit que le 
lendemain fut venu pour commencer. 

Ainfy pafierent ioyeufement cefte iournée, 
ramenteuant les vngs aux autres ce qu'ilz 
auoient veu de leur temps. Si toft que le matin 
fut venu, s'en allèrent en la chambre de ma- 
dame Oifille, laquelle trouuerent défia en fes 
oraifons. Et quant ilz eurent oy vne bonne 
heure fa leçon, & puis deuotement la méfie, 
s'en allèrent difner à dix heures, & après fe re- 
tira chafcun en fa chambre pour faire ce qu'il 
auoit à faire. Et ne faillirent pas à midy de s'en 
retourner au pré, félon leur délibération, qui 
eftoit fi beau & plaifant qu'il auroyt befoin d'vn 
Bocace pour le depaindre à la vérité ; mais vous 
vous contenterez que iamais n'en fut veu vn 
plus beau. Quant l'aûemblée fut toute afilfe 
fur l'herbe verte, fi noble & délicate qu'il ne 
leur f alloit carreau ne tappis, Simontault com- 
mencea à dire : Qui fera celluy de nous qui 
aura commencement fur les autres ? Hircan luy 
refpondit : Puifque vous auez commencé la 
parolle, c'eli raifon que vous commandiez; car 
au ieu nous fommes tous efgaulx. Pleut à Dieu 
(dift Simontault) que ie n'euffe bien en ce monde 
que de pouoir commander à toute cefte corn- 
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paignye ! A celle parolle, Parlamente l'entendit 
très bien qui fe print à touffer, parquoy Hir- 
can ne s'aperceut de la couleur qui luy venoit 
aux ioues, mais dift à Simontault qu'il com- 
mençaft, ce qu'il feit 33. 




i. 



PREMIERE IOVRNÉE. 



En 
la premiere iovrnée 

EST VN RECVEIL DES MAVVAIS TOVRS 
QVE LES FEMMES ONT FAICTZ AVS 
HOMMES ET LES HOMMES 
AVS FEMMES. 



IlOVVELLE <P%EMIE%E. 



La femme d'un procureur, après auoir e/ié fort 
jôUicitie de l'Euefque de S/es, le print pour 

fon profit; & non plus contente de luy que de 

fon mary, trouua façon a* auoir pour fon plaiftr 
lefilz du lieutenant gênerai (TAlençon, qu'elle 

feit quelque tems après miferablement maffa- 
crer par fon mary, lequel depuis (non obftant 
qu'il eut obtenu remiffion de ce meurtre) fut 
enuoyê aus galères avec vn inuoeateur nommé 
Galery ; 6* le tout par la mefehanceti de fa 

femme» 



ES dames, i'ay elle fi mal récom- 
pensé de mes longs feruices, que, 
pour me venger d'amour & de celle 
qui m'eft fi cruelle, ie mectray peine 
de faire vn recueil de tous les mau- 
vais tours que les femmes ont faid aux pauvres 
hommes, & fi ne diray rien que pure vérité. 
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En la ville d'AUençon 1, du viuant du duc 
Charles, dernier duc *, y auoit vn procureur 
nommé Saind Âignan 3 , qui auoit efpouzé vne 
gentil femme du païs plus belle que vertueufe, 
laquelle, pour fa beaultë & legiereté, fut fort 
pourfuiuye de l'Euefque de Sées*, qui, pour 
paruenir à fes fins, entretint fi bien le mary, 
que non feullement il ne s'apparceut du vice de 
fa femme & de l'Euefque, mais, qui plus eft, 
luy feyt oblier l'affe&ion qu'il auoit toufiours 
eue au feruice de fes maiftre & maiftrefie, en 
forte que, d'vn loial feruiteur, deuint fi contraire 
à eulx, qu'il cercha à la fin des inuocateurs pour 
faire mourir la ducheûe 6 . Or vefquit longue- 
ment ceft Euefque auec celle malheureufe femme, 
laquelle luy obeiffoit plus par auarice que par 
amour, & auffi que fon mary la follicitoyt de 
l'entretenir. Mais fy eft ce qu'il y auoyt vng 
ieune homme en la ville d'Alençon, filz du 
lieutenant gênerai 6 , lequel elle aymoit fi fort 
qu'elle en eftoit demye enragée; & fouuent s'ai- 
doyt de l'Euefque pour faire donner commiffion 
à fon mary à fin de pouoir veoir à fon aife le 
filz du lieutenant, nommé du Mefnil 7 . Cefte 
façon de viure dura long temps qu'elle auoit 
pour fon proffid l'Euefque & pour fon plaifir 
ledict du Mefnil, auquel elle iuroit que toute 
la bonne chère qu'elle faifoyt à l'Euefque n'eftoit 
que pour continuer la leur plus librement ; 
& que quelque chofe qu'il y eut, l'Euefque n'en 
auoit eu que la parolle, & qu'il pouuoit eftre 
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afleuré que iamais homme que luy n'en auroyt 
autre choie. 

Vng iour que ion mary s'en eftoit allé deuers 
l'Euefque, elle luy demanda congé d'aller aux 
champs, difant que l'air de la ville luy eftoit 
contraire; & quant elle fut en la meftairye, ef- 
cripuit incontinant à du Mefhil qu'il ne faillifl 
de la venir trouuer enuiron dix heures du foir. 
Ce que feyt le pauure ieune homme; mais à 
l'entrée de la porte trouua la chamberiere qui 
auoyt accouftumé de le faire entrer, laquelle luy 
dift : Mon amy, allez ailleurs, car voftre place 
eft prinfe. Et luy penlant que le mary fut 
venu, luy demanda comme le tout alloyt. La 
pauure femme aiant pitié de luy, le voiant tant 
beau, ieune & honnefte homme, aymer fi fort, 
& eftre fi peu aymé, luy declaira la folye de fa 
maiftrefie, penfant que, quand il l'en ten droit, 
cella le chaftieroit d'aymer tant 8 . Et luy compta 
comme l'Euefque de Sées ne faifoyt que de y 
arriuer, & eftoit couché auecq elle, chofe à quoy 
elle ne fe a&endoyt pas ; car il n'y deuoit venir 
iufques au lendemain. Mais ayant retenu chez 
lui fon mary, s'eftoit defrobé de nuid pour la 
venir veoir fecretement. Qui fut bien defefperé, 
ce fut du Mefnil, qui encores ne le pouoyt du 
tout croyre; & fe cacha en vne maifon au- 
près, & veilla iufques à trois heures après mi- 
nuit, tant qu'il veit faillir l'Euefque de là de- 
dans, non fi bien defguifé qu'il ne le congneuft 
plus qu'il ne le vouloyt. 
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Et en ce defefpoir s'en retourna à Allençon, 
où bien toft fa mefchante amye alla, qui, le 
cuydant abbufer comme elle auoit accouftumé, 
vint parler à luy. Mais il lui dift qu'elle eftoit 
trop fainde, aiant touché aux chofes facrées, 
pour parler à vng pécheur comme luy, duquel la 
repentance eftoit fi grande qu'il efperoit bien 
toft que le péché lui feroit pardonné. Quant elle 
entendit que fon cas eftoit defcouuert, & que 
excufe, iurement & promené de plus n'y retour- 
ner n'y feruoyt de rien, en feit la plain&e à fon 
Euefque. Et après auoir bien confulté la ma- 
tière, vint celle femme dire à fon mary qu'elle 
ne pouoyt plus demorer dans la ville d'Allen- 
çon, pour ce que le filz du lieutenant, qu'il 
auoyt tant eftimé de fes amys, la pourchaffoit 
inceûament de fon honneur ; & le pria de fê 
tenir à Argentan, pour ofter toute fufpicion*. 
Le mary, qui fe laiûoyt gouuerner par elle, s'y 
accorda. Mais ilz ne furent pas longuement au- 
did Argentan que celle malheureufe manda 
au did du Mefnil qu'il eftoit le plus mefchant 
homme du monde, & qu'elle auoyt bien fceu que 
publicquement il auoit did mal d'elle & de 
l'Euefque de Sées, dont elle medroit peyne de 
le faire repentir. 

Ce ieune homme, qui n'en auoyt iamais parlé 
que à elle mefme, & qui craingnoit d'eftre mis 
en la malle grâce de l'Euefque, s'en alla à Ar- 
gentan auecq deux de fes feruiteurs, & trouua 
ta damoifelle à vefpres aux Jacobins 10 . Il s'en 
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vint agenoiller auprès d'elle, & luy dift : Ma 
dame, ie viens icy pour vous iurer deuant Dieu 
que ie ne parlay iamais de voflre honneur à 
perfonne du monde que à vous mefme ; & vous 
m'auez faict vn û mefchant tour que ie ne vous 
ay pas dict la moictyé des iniures que vous 
méritez. Et s'il y a homme ou femme qui veuille 
dire que iamais i'en aye parlé, ie fuis icy venu 
pour l'en démentir deuant vous. Elle, voiant 
que beaucoup de peuple eftoit en l'eglife, & qu'il 
eftoit accompaigné de deux bons feruiteurs, fe 
contraingnit de parler le plus gratieufement 
qu'elle peut, luy difent qu'elle ne faifoit nulle 
doubte qu'il ne dift vérité, & qu'elle l'eftimoit 
trop homme de bien pour dire mal de perfonne 
du monde, & encores moins d'elle qui luy pot- 
toit tant d'amityé ; mais que fon mary en auoyt 
entendu des propos, parquoy elle le prioyt qu'il 
vouluft dire deuant luy qu'il n'en auoyt poinét 
parlé, & qu'il n'en croyoit riens. Ce que lui ac- 
corda voluntiers ; & penfant l'accompaigner à 
fon logis, la print par deflbubz le bras ; mais 
elle luy dift qu'il ne feroyt pas bon qu'il vint 
auecq elle, & que ion mary penferoit qu'elle luy 
feit porter ces parolles ; & en prenant vng de 
les feruiteurs par la manche de fa robbe, luy 
diâ :Laiûez-moy ceftuy-cy, & incontinant qu'il 
fera temps, ie vous envoiray quérir par luy ; 
mais, en attendant, allez vous repofer en voflre 
logis. Luy, qui ne fe doubtoit poinâ de fa con- 
fpiration, s'y en alla. 

1. 4 
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Elle donna à foupper au feruiteur qu'elle 
auoyt retenu, qui luy demandoit fouuent quant 
il feroit temps d'aller quérir fon maiftre ; elle 
luy refpondoit toufiours qu'il viendroyt aflez 
toft. Et quant il fut nuict, enuoia vng de fes 
feruiteurs fecretement quérir du Mefnil, qui, ne 
fe doubtant du mal que on luy preparoyt, s'en 
alla hardiment à la maifon du dict Sainék Ai- 
gnan, auquel lieu la damoifelle entretenoit fon 
feruiteur, de forte qu'il n'en auoyt que vng auecq 
luy. Et quant il fut à l'entrée de la maifon, le 
feruiteur qui le menoit luy dift que la damoi- 
felle vouloyt bien parler à luy auant fon mary, 
& qu'elle l'attendoyt en vne chambre où il n'y 
auoit que vng de fes feruiteurs auecq elle, & qu'il 
feroyt bien de renuoier l'autre par la porte de 
deuant. Ce qu'il feit ; & en montant vn petit 
degré obfcur, le procureur Saind Aignan, qui 
auoit mis des gens en embufche dans vne garde- 
robbe, commencea à oyr le bruict, & en deman- 
dant qu'eft ce ? luy fut dift 41 que c'eftoit vng 
homme qui vouloit fecretement entrer en ta. 
maifon. A l'heure, vng nommé Thomas Gue- 
rin iS , qui faifoyt meftier d'eftre meurdrier, le- 
quel pour celle exécution eftoit loué du procu- 
reur, vint donner tant de coups d'efpée w à ce 
pauure ieune homme, que, quelque deffence qu'il 
peuft faire, ne fe peut garder qu'il ne tombait 
mort entre leurs mains. Le feruiteur qui parloit 
à la damoifelle luy dift : I'oy mon maiftre qui 
parle en ce degré, ie m'en voys à luy. La da- 
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moifelle le retint & luy dift : Ne vous fouiriez , 
il viendra allez toft. Et peu après, oiant que 
fon maiftre difoyt : le meurs & recommande à 
Dieu mon efprit, le voulut aller fecourir ; mais 
elle le retint luy difant : Ne vous foulciez ; 
mon mary le chaftie de fes ieuneffes; allons 
veoir que c'eft. Et en s'appuyant demis le bout 
du degré, demanda à fon mary : Et puys eft-il 
fai& ? Lequel luy dift : Venez le veoir; à celle 
heure vous ay ie vengée de ceftuy là qui vous 
a tant faiét de honte. Et en dûant cella, donna 
d'vn poignard qu'il auoit dix ou douze coups 
dedans le ventre de celluy que vivant il n'euft 
ofé aflaiUir. 

Après que l'homicide fut faict, & que les deux 
feruiteurs du trefpaffé s'en furent fouyz pour en 
dire les nouuelles au pauure père, penfant lediét 
Sainct Âignan que la chofe ne pouoyt eftre 
tenue fecrette, regarda que les feruiteurs du 
mort ne debuoient poinét eftre creuz en tefmoi- 
gnage, & que nul en fa maifon n'auoit veu le 
faict, finon les meurdriers, vue vieille chambe- 
riere & vne ieune fille de quinze ans. Voulut 
fecretement prendre la vieille, mais elle trouua 
façon d'efchapper hors de fes mains, & s'en alla 
en franchife aux Jacobins 14 ; qui fut le plus feur 
tefmoing que l'on eut de ce meurtre. La ieune 
chamberiere demora quelques iours en fa mai- 
ion ; mais il trouua façon de la faire fuborner 
par vn des meurdriers, & la mena à Paris en 
lieu publicq, affin qu'elle ne fuft plus cr eue en 



28 PREMIERE IOVRNÉE. 

tefmoignaige 15 . Et pour celler fon meurdre, 
feit brufler le corps du pauure trefpaffé. Les oz, 
qui ne furent confommez par le feu, les feit 
mectre dans du mortier là où il faifoit baftir 
en ia maifon, & enuoia à la court en diligence 
demander fa grâce, donnant à entendre qu'il y 
auoit plufieurs fois deffendu fa maifon à vng 
perfonnaige dont il auoyt fufpicion, qui pour- 
chaûoyt le deshonneur de fa femme, lequel, 
nonobftant fa deffenfe, eftoit venu de nuiéfc en 
lieu fufpeét pour parler à elle ; parquoy le trou- 
uant à l'entrée de fa chambre, plus remply de 
collere que de raifon, l'auroit tué. Mais il ne 
peut fi toft faire defpecher fa lettre à la chan- 
cellerie que le duc & la ducheffe ne fuffent par 
le pauure père aduertiz du cas, lefquelz, pour 
empefcher celle grâce, enuoierent au chance- 
lier. Ce malheureux, voiant qu'il ne la pouoit 
obtenir, s'enfuyt en Angleterre, & fa femme 
auecq luy, & plufieurs de fes parens. Mais auant 
partir, dift au meurdrier qui à fa requefte 
auoit faid le coup, qu'il auoit veu lectres 
exprefles du Roy pour le prendre & faire 
mourir : mais à caufe des fermées qu'il luy 
auoit faictz, il luy vouloit fauluer la vye; 
& luy donna dix efcuz pour s'en aller hors du 
royaulme. Ce qu'il feit, & oncques puis ne fut 
trouué. 

Ce meurdre icy fut fi bien panieriffié par les 
feruiteurs du trefpaffé que par la chamberiere 
qui s'eftoit retirée aux Jacobins, & par les oz 
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qui furent trouuez dedans le mortier, que le 
procès fut faid & parfaid en l'abfence de Saind 
Aignan & de fa femme. Ils furent iugés par 
contumace, & condemnez tous deux à la mort, 
leurs biens confifquez au prince, & quinze cens 
efcuz au père pour les fraiz du procès. Ledid 
Saind Aignan eftant en Angleterre, voiant que 
par la iullice il eftoyt mort en France, feit tant 
par fon feruice enuers plufieurs grands fei- 
gneurs, & par la faueur des parens de fa femme, 
que le Roy d'Angleterre feit requefte au Roy 
de luy vouloir donner fa grâce, & le remedre 
en fes biens & honneurs. Mais le Roy, ayant 
entendu le villain & énorme cas, enuoya le pro- 
cès au Roy d'Angleterre, le priant de regarder 
fi c'eftoit cas qui méritait grâce ; luy difant que 
le duc d'Allençon auoit feul ce privilleige en 
fon Roiaulme de donner grâce en fa duché. 
Mais, pour toutes fes excufes, n'appaifa poind 
le Roy d'Angleterre, lequel le prochaûa fi très 
inftamment que à la fin le procureur l'euft à fa 
requefte l6 ; & retourna en fa maifon, où, pour 
paracheuer fa mefchanceté, s'accoinda d'un in- 
uocateur nommé Gallery, efperant que par fon 
art il feroit exempt de paier les quinze cens 
efcuz au père du trefpaffé 17 . 

Et pour à cefle fin s'en allèrent à Paris def- 
guifés, fa femme & luy. Et voiant fa dide 
femme qu'il eftoyt fi longuement enfermé en 
vne chambre auecq le did Gallery, & qu'il ne 
luy difoit poind la raifon pourquoy, vng matin 
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elle l'efpia, & veid que le dict Gallery luy 
monftroit cinq ymaiges de boys, dont les trois 
auoient les mains pendantes, & les deux leuées 
contremont 18 . Et parlant au procureur : Il nous 
fault faire de telles ymaiges de cire que ceulx cy ; 
& celles qui auront les bras pendans ce feront 
ceulx que nous ferons mourir, & ceulx qui les 
ont efleués 19 feront ceulx dont vous vouldrez 
auoir la bonne grâce & amour. Et le procureur 
difoit : Celle cy fera pour le Roy de qui ie 
veulx eftre aymé, & cefte cy pour mon feigneur 
le chancellier d'AUençon Brinon so . Gallery luy 
dift : Il fault me&re ces ymaiges foubz l'autel 
où ilz orront leur méfie, auecq des parolles que 
ie vous feray dire à l'heure. Et en parlant de 
ceulx qui auoyent les bras baifiez, dift le pro- 
cureur que l'vne eftoit maiftre Gilles du Mefnil, 
père du trefpaffé ; car il fçauoit bien que tant 
qu'il viuroit il ne cefieroyt de le pourfuiure. 
Et vne des femmes qui auoyt les mains pen- 
dantes eftoyt ma dame la ducheffe d'AUençon, 
feur du Roy, parce qu'elle aymoit tant ce viel 
feruiteur, & auoit en tant d'autres chofes con- 
gneu fa mefchanceté 5l , que fi elle ne mouroyt, 
il ne pouuoit viure. La féconde femme aiant 
les bras pendans eftoit fa femme, laquelle eftoit 
caufe de tout fon mal; & fe tenoit feur que 
iamays ne s'amenderoit de fa mefchante vie. 
Quant la femme, qui voyoit tout par le pertuis 
de la porte, entendit qu'il la meétoit au rang 
des trefpafiez, fe penfa qu'elle le y enuoiroit le 
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premier. Et faingnant d'aller emprunter de l'ar- 
gent à vng fien oncle nommé Neaufle, maiftre 
des requeftes du duc d'Allençon, luy va compter 
ce qu'elle auoyt veu & oy de fon mary. Ledict 
Neaufle, comme bon yiellard feruiteur, s'en 
alla au chancellier d'Allençon, & luy racompta 
toute l'hiftoire. Et pour ce que le duc & la 
ducheffe d'Allençon n'eftoient pour le iour à la 
court, le diét chancellier alla compter ce cas 
eftrange à ma dame la Régente M , mère du Roy 
& de la diète ducheffe, qui foubdainement 
enuoya quérir le prevofl de Paris, nommé La 
Barre *, lequel feit fi bonne dilligence qu'il 
print le procureur & Gallery fon inuocateur, 
lefquelz, fans genne ne contrainte, confefferent 
librement le debte. Et fut leur procès faiéfc & rap- 
porté au Roy; quelques vus, voulans fauluer 
leurs vies, luy dirent qu'ilz ne ferchoient que 
fa bonne grâce par leurs enchantemens. Mais 
le Roy ayant la vie de fe. feur aufiy chère que 
la fienne, commanda que l'on donnait la fen- 
tence telle que s'ilz eufient attempté à fa per- 
fonne propre. Toutesfois fa feur, la ducheffe 
d'Allençon, le fupplia que la vie fut faulue au- 
diéfc procureur, & commuer la mort en quelque 
peyne cruelle ** ; ce que luy fut oâroyé, & 
furent enuoiez luy & Gallery à Marfeilles, aux 
galleres de Sainct Blancart *s où ilz finerent 
leurs iours en grande captiuité, & eurent loifir 
de recongnoiftre la grauité de leurs péchez; 
& la mauuaife femme, en l'abfence de fon mary, 
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continua fon péché plus que iamais, & mourut 
miferablement. 

le vous fuplie, mes dames, regardez quel mal 
il vient d'vne mefchante femme, & combien de 
maulx fe feirent pour le péché de cède cy. 
Vous trouuerez que depuis que Eue feit pécher 
Adan, toutes les femmes ont prins poffeffion 
de tormenter, tuer & damner les hommes. 
Quant eft de moy, i'en ay tant expérimenté la 
cruaulté, que ie ne penfe iamais mourir ny 
eftre damné que par le defefpoir en quoy vne 
m'a mys. Et fuis encores fi fol, qu'il fault que 
ie confeûe que ceft enfer là m'eft plus plaifant 
venant de fa main que le paradis donné de 
celle d'vne autre. Parlamente, faignant de n'en- 
tendre poinét que ce fut pour elle qu'il tenoyt 
tel propos, luy dift : Puifque l'enfer eft auffy 
plaifant que vous di&es, vous ne debuez 
craindre le diable qui vous y a mis. Mais il 
luy refpondit en collere : Si mon diable deue- 
noit aufli noir qu'il m'a efté mauuays, il feroit 
autant de paour à la compaignie que ie prends 
de plaifir à la regarder ; mais le feu de l'amour 
me faict oblier celluy de ceft enfer. Et pour 
n'en parler plus auant ie donne ma voix à 
madame Oifille pour dire la féconde nouuelle ; 
& fuis feur que fi elle vouloyt dire des femmes 
ce qu'elle en fçait, elle fauoriferoit mon opinion. 
A l'heure, toute la compaignye fe tourna vers 
elle, la priant vouloir commencer. Ce qu'elle 
accepta, & en riant commença à dire : 



j 
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Il me femble, mes dames, que celluy qui m'a 
donné fa voix a tant dict de mal des femmes 
par vne hiftoire véritable d'vne malheureufe * 
que ie doibtz remémorer tous mes vielz ans 
pour en trouuer vne dont la vertu puiffe def- 
mentir fa mauuaife opinion; & pour ce qu'il 
m'en eft venu vne au deuant digne de n'eftre 
mile en obly, ie la vous vois compter. 




x. 
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^OVVELLE VEVXIESME. 

Vne muletier e (TAmboyfe ayma miens cruelle- 
ment mourir de la main de fin valet que de 
confentir h fa méchante volonté. 



N la ville d'Amboife y auoyt vng 
mulletier qui feruoit la Roine de 
Nauarre, feur du roy François pre- 
mier de ce nom, laquelle eftoyt à 
Bloys accouchée d'vn filz. Auquel 
lieu eftoit allé le diét mulletier pour eftre paie 
de fon quartier ; & la femme demoura au diéfc 
Amboife logée delà les pontz. Or y auoit il 
long temps que vng varlet de fon mary l'aymoit 
fi defefperement , que vng iour il ne fe peut 
tenir de luy en parler ; mais elle qui eftoit fi 
vraie femme de bien, le reprint fi aigrement, 
le menaffant de le faire battre & chaflèr à fon 
mary que depuis il ne luy ofa tenir propos ne 
faire femblant. Et garda ce feu couuert en fon 
cueur iufques au iour que fon maiftre eftoit 
allé dehors, & fa maiftrefie à vefpres à Sainét 
Florentin 1 , églife du chafteau fort, loing de 



NOVVELLE DEVXIESME. 35 

leur maifon. Eftant demoré feul, luy vint en 
fantaifye qu'il pourroit auoir par force ce que 
par nulle prière ne feruice n'auoit peu acquérir. 
Et rompit vng ais qui eftoit entre la chambre 
où il couchoit & celle de fa maiftreûe. Mais à 
caufe que le rideau, tant du lift de fon maiftre 
& d'elle que des feruiteurs de l'autre coufté, 
couuroyt les murailles fi bien que l'on ne pouoit 
veoir Touuerture qu'il auoyt faicte,ne fuil poinéfc 
fa malice apparceue, iufques ad ce que fa 
maiftreûe fut couchée auecq vne petite garfe 
de vnze à douze ans. Ainfy que la pauure 
femme eftoit à fon premier fommeil, entra le 
varlet, par l'ais qu'il auoit rompu, dedans fon 
lia, tout en chemife, l'efpée nue en fa main. 
Mais auffy toft qu'elle le fentit près d'elle, 
faillit hors du lict, en luy faifant toutes les re- 
monftrances qu'il fut poffible à femme de bien. 
Et luy, qui n'auoit amour que beftialle, qui 
eut mieulx entendu le langaige des mulletz 
que fes honneftes raifons, fe monftra plus 
beftial que les belles auecq lefquelles il auoyt 
efté long temps ; car en voyant qu'elle couroyt 
fi toft à l'entour d'vne table, & qu'il ne la pouoit 
prendre, & qu'elle eftoit fi forte que par deux 
fois elle s'eftoit" defai&e de luy, defefperé de 
iamais ne la pouoir rauoir viue, luy donna 
fi grand coup d'efpée par les reings, penfant 
que fi la paour & la force ne l'auoyt peu faire 
rendre, la douleur le feroit. Mais ce fut au con- 
traire : car tout ainfy que vng bon gendarme, 
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quant il veoit fon fang, eft plus efchauffé à fe 
venger de fes ennemys & acquérir honneur, 
ainfy fon chatte cueur fe renforcea doublement 
à courir & fuyr des mains de ce malheureux, 
en luy tenant les meilleurs propos qu'elle 
pouoyt, pour cuyder par quelque moien le ré- 
duire à congnoiftre fes faultes ; mais il eftoit fi 
embrafé de fureur qu'il n'y auoit en luy lieu 
pour recepuoir nul bon coufté ; & luy redonna 
encores plufieurs coups, pour lefquelz euiter, 
tant que les iambes la peurent porter, couroit 
touûours. Et quant, à force de perdre fon fang, 
elle fenteit qu'elle approchent de la mort, 
leuant les oeilz au ciel & ioingnant les mains, 
rendit grâces à fon Dieu, lequel elle nommoyt 
Ja force, fa vertu, fa patience & chafteté, luy 
fupplyant prendre en gré le fang qui, pour 
garder fon commandement, eftoit refpendu en 
la reuerence de celluy de fon filz, auquel elle 
croyoit fermement tous fes péchez eftre lauez & 
effacez de la mémoire de fon ire. Et en difant : 
Seigneur, recepuez l'ame qui, par voftre bonté, 
a efté racheptée, tumba en terre fur le vifaige, 
où ce mefehant luy donna plufieurs coups ; & 
après qu'elle eut perdu la parolle & la force du 
corps, ce malheureux print par force celle qui 
n'auoit plus de deffenfe en elle. 

Et quant il eut fatisfaict à fa mefehante con- 
cupifeence, s'en fouyt fi haftiuement que iamais 
depuis, quelque pourfui&e que on en ayt fai&e, 
n'a peu eftre retrouvé, La ieune fille qui eftoit 
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couchée auecq la mulletiere, pour la paour 
qu'elle auoit eue, s'eftoyt cachée foubz le liét ; 
mais voiant que l'homme eftoit dehors, vint à 
fa maiftreffe, & la trouua fans parolle ne mou- 
uement ; crya par la feneftre aux voiûns pour la 
venir fecouxir. Et ceulx qui l'aymoient & efti- 
moient autant que femme de la ville, vindrent 
incontinant à elle, & amenèrent auecq eulx des 
cirurgiens, lefquelz trouuerent qu'elle auoyt 
vingt cinq plaies mortelles fur fon corps; & 
feirent ce qu'ilz peurent pour luy ayder, mais 
il leur fut impoflible. Toutesfois elle languit 
encores vue heure ians parler, faifant figne 
des oeilz & des mains, en quoy elle monftroit 
n'auoir perdu l'entendement. Eflant interrogée 
par vng homme d'efglife de la foy en quoy elle 
mouroit, de l'efperance de fon falut par Ihefu- 
crift feul, refpondoit par fignes fi euïdens que 
la parolle n'eut fceu mieulx monftrer fon inten- 
tion ; & ainfy, auecq vn vifaige ioyeulx, les oeilz 
efleuez au ciel, rendit ce chatte corps fon ame 
à fon Créateur. Et fi toft qu'elle fut leuée & 
enfeuelye, le corps mis à fa porte, attendant 
la compaignie pour fon enterrement, arriua fon 
pauure mary, qui veid premier le corps de fa 
femme mort deuant fa maifon, qu'il n'en auoit 
fceu les nouuelles ; & s'enquerant de l'occafion, 
eut double occafion de faire deuil, ce qu'il feit 
de telle forte qu'il y cuyda layfler la vye. Ainfy 
fut enterrée cette martire de chatteté en l'eglife 
de Saind Florentin, où toutes les femmes de 
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bien de la ville ne faillirent à faire leur debuoir 
de l'honorer autant qu'il eftoit poffible*, fe 
tenans bien heureufes d'eftre de la ville où vne 
femme fi vertueufe auoyt efté trouuée. Les 
folles & legieres, voyans l'honneur que Ton 
faifoit à ce corps, fe délibérèrent de changer 
leur vye en myeulx. 

Voyla, mes dames, vne hiftoire véritable qui 
doibt bien augmenter le cueur à garder cefte 
belle vertu de chafteté. Et nous qui fommes de 
bonnes maifons, deurions morir de honte de 
fentir en noftre cueur la mondanité, pour la- 
quelle euiter vne pauure mulletiere n'a poinct 
craind vne fi cruelle mort. Et telle s'eftime 
femme de bien qui n'a pas encores fceu comme 
cette cy refifter iufques au fang. Parquoy fe 
fault humillier, car les grâces de Dieu ne fe 
donnent poind aux hommes pour leurs nobleffes 
& richeûes, mais félon qu'il plaift à fa bonté, 
qui n'eft poinét accepteur de perfonne, lequel 
eflit ce qu'il veult ; car ce qu'il a efleu l'honore 
de fes vertuz. Et fouuent eflit les chofes baffes, 
pour confondre celles que le monde eftime 
haultes & honnorables, comme luy mefmes dict : 
Ne nous refiouiûons de noz vertuz, mais en ce 
que nous fommes efcriptz au livre de vie, du- 
quel ne nous peult effacer mort, enfer ne 
péché 3 . 

Il n'y eut dame en la compaignye qui n'eut 
la larme à l'oeil pour la compaffion de celle 
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piteufe & glorieufe mort de cette mulletiere. 
Chafcune penfa en elle mefme que fi la fortune 
leur aduenoit pareille, me&roit peine de l'en- 
fuiure en fon martire. Et voiant ma dame 
Oifille que le temps fe perdoit parmy les louanges 
de cette trefpaflëe, dift à Sauraient : Si vous 
ne diètes quelque chofe pour faire rire la com- 
paignye, ie ne içay nulle d'entre vous qui peuft 
rabiller à la faulte que i'ay faicte de la faire 
pleurer. Parquoy ie vous donne ma voix pour 
dire la tierce nouuelle. Saffredent, qui eut bien 
défiré pouuoir dire quelque chofe qui bien eut 
efté agréable à la compaignye, & fur toutes à 
vne 4 , dift qu'on luy tenoit tort, veu qu'il y en 
auoit de plus antiens expérimentez que luy qui 
deuoient parler premier que luy ; mais puifque 
fon fort eftoit tel, il en aymoyt mieulx s'en 
defpefcher ; car plus il y en auoit de bien par- 
lans, &plus fon compte feroyt trouué mauuays. 





Ol 



KOWELLE T%OISIESME. 

La Royne de Naples ioua la vengeance du tort 
que luy tenoit le roy Alphonfe,fon mary, auec 
vn gentilhomme du quel il entretenait la femme; 
6* dura cette amityé toute leur vie, fans que 
iamais le Roy en eut aucun foupçon. 



O V R ce, mes dames, que ie me fuis 
fouuent foubzhaidé compaignon 
de la fortune de celuy dont ie vois 
faire le compte, ie vous diray que 
en la ville de Naples, du temps du 
roy Alphonfe, duquel la lafciueté eftoit le fceptre 
de fon Royaulme, y auoit vng gentil homme 
tant honnefte, beau & agréable, que pour fes 
perfections vng viel gentil homme luy donna fa 
fille, laquelle en beaulté & bonne grâce ne deb- 
uoit rien à fon mary. L'amitié fut grande entre 
eulx deux iufques à vng carneual 1 que le Roy 
alla en mafque parmi les maifons, où chafcun 
s'efforçoit de lui faire le meilleur racueil qu'il 
eftoit poffible. Et quand il vint en celle de ce 
gentil homme, fut trai&é trop mieulx que en 
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nul autre Heu, tant de confitures, de chantres, 
de muficque, & de la plus belle femme que le 
Roy auoit point à fon gré veue. Et à la fin du 
feftin, auecq fon mary dift vne chanfon de fi 
bonne grâce que la beaulté en augmentait. Le 
Roy, voiant tant de perfections en vng corps, ne 
print pas tant de plaifir au doux accord de fon 
mary & d'elle, qu'il feit à penfer comme il le 
pourrait rompre. Et la difficulté qu'il en faifoit 
eftoit la grande amytié qu'il voioyt entre eulx 
deux : parquoy il porta en fon cueur cette paf- 
fion la plus couuerte qu'il luy fuft poûlble. Mais 
pour la foulaiger en partie, faifoit force feftins 
à tous les feigneurs & dames de Naples, où le 
gentil homme & fa femme n'eftoient pas obliez. 
Pource que l'homme croit voluntiers ce qu'il 
veut 9 , il luy fembloit que les oeilz de celle 
dame luy promectoient quelque bien aduenir, û 
la prefence du mary n'y donnoit empefchement. 
Et pour efiayer fi fa penfée eftoit véritable, 
donna la commiflion au mary de faire vng 
voyage à Rome pour quinze iours ou trois fep- 
maines. Et û toft qu'il fut dehors, fa femme, 
qui ne l'auoit encores loing 3 perdu de veue, en 
feit vng fort grand deuil, dont elle fut recon- 
fortée par le Roy le plus fouuent qu'il luy fut 
poûlble, par fes doulces perfuafions, par pre- 
ïens & par dons ; de forte qu'elle fut non feule- 
ment confolée, mais comptante de l'abfence de 
ion mary. Et auant les trois fepmaines qu'il 
deuoit retourner, fut fi amoreufe du Roy, qu'elle 

1. 6 
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eftoit aufly ennuyée du retour de fon mary 
qu'elle auoit efté de fon allée. Et pour ne perdre 
fa prefence*, accordèrent enfemble que quant 
le mary iroyt en fes maifons aux champs, elle 
le feroit fçauoir au Roy, lequel la pourroit feu- 
rement aller veoir, & fi fecretement que l'hon- 
neur, qu'elle craingnoit plus que la confcience, 
n'en feroit poinct bleffé. 

En celle efperance là fe tint fort ioyeufe 
celle dame ; & quant fon mary arriua, luy feit 
fi bon recueil, que combien qu'il euft entendu 
que en fon abfence le Roy la ferchoit, fi ne peut 
auoir foupfon. Mais par longueur de temps, ce 
feu tant difficile à couurir fe commença puis 
après à monftrer, en forte que le mary fe doubta 
bien fort de la vérité, & feit fi bon guet qu'il en 
fut prefque affeuré. Mais pour la crain&e qu'il 
auoit que celuy qui luy faifoit iniure luy feift 
pis s'il en faifoit femblant, fe délibéra de le dif- 
fimuler; car il eflimoit meilleur viure auecq 
quelque fafcherie que de hasarder fa vie pour 
vne femme qui n'auoyt poinct d'amour. Toutes- 
fois, en ce defpit, délibéra le rendre B s'il luy 
eftoit poffible ; & fçachant que fouuent le defpit 
' faict faire à vne femme plus que l'amour, prin- 
cipallement à celles qui ont le cueur grand 
& honnorable, print la hardiefle vng iour, en 
parlant à la Royne, de luy dire qu'il auoit 
grande pitié dont elle n 'eftoit autrement aymée 
du Roy fon mary. La Royne, qui auoit oy par- 
ler de l'amour du Roy & de fit femme, luy dift : 
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le ne puis auoir l'honneur & le plaifir enfemble. 
le fçay bien que i'ay l'honneur dont vue aultre 
reçoit le plaifir ; aufli celle qui a le plaifir n'a 
pas l'honneur que i'ay. Luy qui entendoyt bien 
pour qui ces. parolles eftoient dictes, luy ref- 
pondit : Ma dame, l'honneur eft né auecq vous ; 
car vous elles de fi bonne maifon que, pour 
eftre Royne ou Emperiere, ne fçauriez augmen- 
ter yoftre noblefie ; mais voftre beaulté, grâce 
& honnefteté, a tant mérité de plaifir, que celle 
qui vous en ofte ce qui vous appartient fe fait 
plus de tort que à vous ; car pour vne gloire qui 
lui tourne à honte, elle pert autant de plaifir 
que vous ne dame de ce Royaulme ne fçauriez 
auoir. Et vous puis dire, Ma dame, que fi le 
Roy auoyt mis la couronne hors de defius la 
telle, qu'il n'auroit nul aduentaige fur moy de 
contenter vne dame. Eftant feur que pour latif- 
faire à vne fi honnefte perfonne que vous, il 
deburoyt vouloir auoir changé fa corn plexion à la 
myenne. La Royne en riant luy refpondit : 
Combien que le Roy foyt de plus délicate com- 
plexion que vous, û eft ce que l'amour qu'il 
me porte me contente tant que ie la préfère à 
toute aultre chofe 6 . — Ma dame, s'il eftoit 
ainfy, vous ne me feriez poinct de pitié ; car ie 
fçay bien que l'honnefte amour de voftre cueur 
vous rendrait très contante, s'il trouuoyt en 
celuy du Roy pareil amour ; mais Dieu vous en 
a bien gardée, à fin que, ne trouuant en luy 
ce que vous demandez, vous n'en fiffiez voftre 
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Dieu en terre. — le vous confefie, dift la Royne, 
que l'amour que ie luy porte eft fi grande, que 
en nul aultre cueur que au mien ne fe peult 
trouuer la femblable. — Pardonnez-moy, ma 
dame, luy dift le gentil homme, vous n'auez 
pas bien fondé l'amour de tous les cueurs ; car 
ie vous ofe bien dire que tef vous ayme de qui 
l'amour eft fi grande & importable que la voftre 
auprès de la fienne ne fe» monftreroit rien. Et 
d'autant qu'il veoit l'amour du Roy faillye en 
vous, la fienne croift& augmente de telle forte 
que, fi vous l'auez pour agréable, vous ferez 
recompenfée de toutes vos pertes. 

La Royne commencea, tant par ces parolles 
que par fa contenance, à congnoiftre que ce qu'il 
difoit proceddoit du profond du cueur ; & va re- 
mémorer que long temps auoit il ferchoit de luy 
faire feruice par telle affection qu'il en eftoyt 
deuenu melencolicque, ce qu'elle auoyt parauant 
penfé venir à l'occafion de fa femme ; mais main- 
tenant croioit elle fermement que c'eftoit pour 
l'amour d'elle. Et auffy la vertu d'amour qui fe 
faid fentir quand elle n'eft poinét fainéte, la 
rendit certaine de ce qui eftoit caché à tout le 
monde. Et en regardant le gentil homme, qui 
eftoit trop plus amyable que fon mary, voyant 
qu'il eftoyt delaiffé de fa femme comme elle du 
Roy, preffée du defpit & ialoufie de fon mary, 
& incitée de l'amour du gentil homme, com- 
mença à dire, la larme à l'oeil en foufpirant : 
O mon Dieu ! faut il que Ja vengeance gaigne 
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fur moy ce que nul amour n'a fceu faire ! Le 
gentil homme bien entendant ce propos luy 
refpondit : Ma dame, la vengeance eft doulce 
qui, en lieu de tuer l'ennemy, donne vie à 
vn parfaict amy. Il me femble qu'il eft temps 
que la vérité vous ofte la fotte amour que vous 
portez à celluy qui ne vous aime poinct ; & l'a- 
mour iufte & raifonnable chafie hors de vous 
la crainéte, qui iamais ne peut demeurer en vn 
cueur grand & vertueux. Or fus, ma dame, 
meâons à part la grandeur de voftre eftat, 
& regardons que nous fommes l'homme & la 
femme de ce monde les plus trompez^trahis 
& mocquez de ceulx que nous auons plus par- 
faitement aimez. Reuenchons nous, ma dame, 
non tant pour leur rendre ce qu'ilz méritent, 
que pour iktisfaire à l'amour qui, de mon codé, 
ne fe peut plus porter fans morir. Et ie penfe 
que fi vous n'auez le cueur plus dur que nul 
caillou ou dyamant, il eft impoffible que vous 
ne fentiez quelque eftincelle du feu qui croift 
tant plus que ie le veulx diffimuler. Et fi la 
pitié de moy, qui meurs pour l'amour de vous, 
ne vous incite à m'aimer, au moins celle de 
vous mefme vous y doit contraindre, qui, eftant 
fi parfaiéte que vous, méritez auoir les cueurs 
de tous les honneftes hommes du monde ; 
& elles defprifée & delaiffée de celuy pour qui 
vous auez dédaigné tous les aultres. 

La Royne, oyant ces parolles, fut fi tranfpor- 
tée que, de paour de monftrer par fa conte- 
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nance le troublement de fon efprit, s'appuyant 
fur le bras du gentil homme, s'en alla en vng 
iardin de fa chambre, où longuement fe pro- 
mena fans luy pouoir dire mot. Mais le gentil 
homme la voyant demy vaincue, quand il fut 
au bout de l'allée, où nul ne les pouoit veoir, 
luy déclara par effeét l'amour que fi long temps 
il luy auoit cellée ; & fe trouuans tous deux d'vn 
confentement, iouerent la vengeance dont la 
paifion auoyt elle importable 7 . Et là délibérè- 
rent que toutes les foys que le mary iroyt en 
fon villaige, & le Roy de fon chafteau en la 
ville, il retourneroit au chafteau vers la Royne. 
Ainû, trompans les trompeurs, ilz feroient quatre 
participans au plaifir que deux cuydoient auoir 
tous feuls. L'accord faid, s'en retournèrent, la 
dame en fa chambre & le gentil homme en la 
maifon, auecq tel contentement qu'ils auoient 
obliez tous leurs ennuiz paflez. Et la craincte 
que chafcun auoit de l'aûemblée du Roy & de 
la damoifelle eftoit tournée en defir, qui faifoit 
aller le gentil homme plus fouuent qu'il n 'auoit 
accouftumé en fon villaige, lequel n'eftoit que 
à demye lieue. Et û toft que le Roy le fçauoit, 
ne faiUoit d'aller veoir la damoifelle ; & le gen- 
til homme, quant la nuid eftoyt venue, alloyt 
au chafteau, deuers la Royne, faire l'office de 
lieutenant de Roy, fi fecrettement que iamais 
perfonne ne s'en apperceut. Cefte vie dura bien 
longuement ; mais le Roy, pour eftre perfonne 
publicque, ne pouuoit fi bien difiùnuller fon 
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amour que tout le monde ne s'en apperceuft ; 
& auoient tous les gens de bien grand pitié du 
gentil homme, car plufieurs mauuais garfons 
luy faifoient des cornes par derrière, en ûgne 
de mocquerie, dont il s'apperceuoyt bien. Mais 
cefle mocquerie luy plaifoit tant qu'il eftimoit 
autant fes cornes que la couronne du Roy ; le- 
quel, auec la femme du gentil homme, ne fe 
peurent vn iour tenir, voyant vne tefte de cerf 
qui eftoit efleuée en la maifon du gentil 
homme *, de fe prendre à rire deuant luy meûnes, 
en diiant que cefte tefte eftoit bien feante en 
cefte maifon. Le gentil homme, qui n'auoit le 
cueur moins bon que luy, va faire efcrire fur 
cefte tefte : lo porto le corna, ciafcun lo vede; 
ma tal le porta che no lo crede*. Le Roy retour- 
nant en fe. maifon, qui trouua ceft efcriteau 
nouuellement mis, demanda au gentil homme 
la lignification, lequel luy dift : Si le fecret du 
Roy eft caché au ferf, ce n'eft pas raifon que 
celluy du ferf foit déclaré au Roy ; mais con- 
tentez vous que tous ceulx qui portent cornes 
n'ont pas le bonnet hors de la tefte, car elles 
font fi doulces qu'elles ne defcoiffent perfonne ; 
& celluy les porte plus legierement qui ne les 
cuyde pas auoir. Le Roy congneut bien par 
ces parolles qu'il fçauoit quelque chofe de fon 
affaire, mais iamais n'euft foupfonné l'amitié 
de la Royne & de luy ; car tant plus la Royne 
eftoit contente de la vie que fon mary menoit, 
& plus faingnoit d'en eftre marrye. Parquoy 
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vefquirent longuement, d'vn codé & d'autre, en 
celle amityé, iufques à ce que la vieilleffe y 
meift ordre. 

Voylà, mes dames, vue hiftoire que volun- 
tiers ie vous monftre icy pour exemple, à fin 
que quand vos mariz vous donneront des cornes 
de cheureul, vous leur en donniez de cerf. 
Ennafuite commença à dire en riant : Saffre- 
dent, ie fuis toute affeurée que fi vous aimez 
autant que autres fois vous auez faift, vous 
endureriez cornes auffi grandes que vng chefne, 
pour en rendre vne à voftre fantaifye; mais 
maintenant que les cheueulx vous blanchiflent, 
il eft temps de donner treues à voz dezirs. Ma 
damoifelle, dift Saffredent, combien que l'efpe- 
rance m'en foyt oftée par celle que i'ayme, & la 
fureur par l'aage, fi n'en fçaurois diminuer la 
volunté. Mais puis que vous m'auez reprins d'vn 
fi honnefte defir, ie vous donne ma voix à dire 
la quatriefme nouuelle, à cefte fin -que nous 
voyons fi par quelque exemple vous m'en pour- 
riez defmentir. Il eft vray que, durant ce pro- 
pos, vng de la compaignye fe print bien fort à 
rire, fâchant que celle qui prenoit les parolles 
de Saffredent à fon aduantaige, n'eftoit pas 
tant aymée de luy qu'il en euft voulu fournir 
cornes, honte ou dommaige. Et quand Saffre- 
dent apperceut que celle qui ryoit l'entendoit, 
il s'en tint très content, & fe teut pour laifler 
dire Ennafuite, laquelle commença ainfy : 
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Mes dames, affin que Safîredent & toute la 
compaignye congnoifie que toutes dames ne 
font pas femblables à la Royne de laquelle il 
a parlé, & que tous les folz & hazardeurs ne 
viennent pas à leur fin, & auffî pour ne celler 
l'oppinion d'vne dame qui iugea le defpit d'auoir 
failli à fon entreprinfe pire à porter que la 
mort, ie vous racompteray vne hiftoire, en la- 
quelle ie ne nommeray les perfonnes, pour ce 
que c'eft de fi frefche mémoire que i'aurois 
paour de defplaire à quelcuns des parens bien 
proches. 




T. 



%t* 
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Vn ieune gentil homme, voyant vne dame de la 
meilleure mai/on de Flandres, fœur de /on 
maiftre, vefue de fon premier 6* fécond mary, 
& femme fort délibérée, voulut fonder fi les 
propos dvne honnefte amytii luy defplairoyent; 
mais ayant trouui reponfe contraire h fa con- 
tenance, effaya la prendre par force, à laquelle 
refifla fort bien. Et fans iamais faire femblant 
des deffins 6* effors du gentil homme, par le 
confeil de fa dame a" honneur, sfefloigna petit à 
petit de la bonne chère qu'elle auoit accoutume 
luy faire. Ainfy, par fa foie outrecuydance, 
perdit rhonnefte 6* commune fréquentation 
qu'il auoit plus que nul autre auec elle. 



L y auoyt au pais de Flandres vne 
dame de fi bonne mai fon qu'il n'en 
eftoit poinct de meilleure, vefue de 
fon premier & fécond mary, def- 
quelz n'auoyt eu nulz enfans vi- 
uans. Durant fa viduité, fe retira auecq vng ûen 
frère dont elle eftoyt fort aymée, lequel eftoit 
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fort grand feigneur, & maiy dVne fiHe de Roy. 
Ce ieune prince eftott homme fort fnbgeét à 
fou plaifir, aymant chaffe, paffetemps & dames, 
comme la ieunefle le requeroyt ; & auoyt vne 
femme fort fafcheufe, à laquelle les paffetemps 
du mary ne plaifoient poinct ; parquoy le fei- 
gneur menoit toufiours auecq fa. femme ia feur, 
qui eftoyt la plus joyeufe & meilleure compaî- 
gnye qu'il eftoit poffible *, toutesfois Jaige 
& femme de bien. Il y auoyt en la maifon de 
ce feigneur vng gentil homme dont la grandeur, 
beaulté & bonne grâce paffoit celle de tous fes 
compaignons. Ce gentil homme, voyant la feur 
de fon maiftre femme ioyeufe & qui ryoit vo- 
luntiers, penfa qu'il effaieroyt pour veoir fi les 
propos d'vne honnefte amityé luy defplafroient ; 
ce qu'il feit. Mais il trouua en elle refponce 
contraire à fa contenance. Et combien que fa 
refponce ftift telle qu'il appartenoyt à vne prin- 
cefie & vraye femme de bien, fi eft ce que le 
voyant tant beau & honnefte comme il eft oit, 
elle luy pardonna aifement fa grande audace. 
Et monftroit bien qu'elle ne prenoit point def- 
plaifir quand il parloit à elle, en lui difantfou- 
uent qu'il ne tint plus de tels propos ; ce qu'il 
lui promift, pour ne perdre l'aife & honneur 
qu'il auoyt de l'entretenir. Toutesfois à la longue 
augmenta fi fort fon affe&ion qu'il oblia la pro- 
mefle qu'il luy auoit faide ; non qu'il entreprint 
de fe bazarder par parolles, car il auoit trop 
contre fon gré expérimenté les Jaiges refponce 
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qu'elle fçauoit faire. Mais il penfa que s'il la 
pouoit trouuer en lieu à fon aduantaige, elle 
qui eftoit vefue, ieune, & en bon poinét, & de 
fort bonne complexion, prendroyt peult eftre 
pitié de luy & d'elle enfemble. 

Pour venir à fes fins, dift à ion maiftre qu'il 
auoyt auprès de fa maifon fort belle chafie, 
& que fi luy plaifoit y aller prandre trois ou 
quatre cerfs au mois de may, il n'auoit poinâ 
veu plus beau pafietemps. Le feigneur, tant 
pour l'amour qu'il portoit. à ce gentil homme 
que pour le plaifir de la chafie, luy octroya fa 
requefte ; & alla en fa maifon, qui eftoit belle 
& bien en ordre, comme du phis riche gentil 
homme qui fuft au pays. Et logea le feigneur 
& la dame en vng corps de maifon, & en l'autre 
vis à vis celle qu'il aymoit plus que luy mef- 
mes. La chambre de laquelle il auoit û bien 
accouftrée, tapiffée par le hault, & û bien nat- 
tée 9 , qu'il eftoit impoflible de s'apperceuoir 
d'vne trappe qui eftoit en la ruelle de fon- lict, 
laquelle defcendoit en celle où logeoit fa mère, 
qui eftoit vne vielle dame vng peu caterreufe ; 
& pource qu'elle auoit la toux, craignant mire 
bruict à la princeûe qui logeoyt fur elle, 
changea de chambre à celle de fon filz. Et les 
foirs cette vielle dame portoit des confitures à 
cefte princefle pour fa collation ; à quoy aflif- 
toyt le gentil homme, qui pour eftre fort aymé 
& priué de fon frère, n'eftoit refufé d'eftre à fon 
habiller & deshabiller, où toufiours il voyoit 
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occafion d'augmenter fon affection. En forte que 
vng foir, après qu'il eut faiâ veiller cette prin- 
ceffe û tard que le fommeil qu'elle auoyt le 
chaûa de la chambre, s'en alla à la ûenne. Et 
quand il eut prins la plus gorgiafe & mieulx 
parfumée de toutes fes chemifes, & vng bonnet 
de nuidt tant bien accouftré qu'il n'y falloit 
rien, luy fembfa. bien, en foy mirant, qu'il «'y 
auoit dame en ce monde qui fceut refufer fa 
beaulté & bonne grâce. Parquoy fe promettant 
à luy mefmes heureufe yfiue de fon entreprinfe, 
s'en alla mectre en fon liét, où il n'efperoit faire 
long feiour, pour le defir & feur efpoir qu'il 
auoit d'en acquérir vng plus honorable & plai- 
fant. Et fi toft qu'il eut enuoyé tous fes gens 
dehors, fe leua pour fermer la porte après eulx. 
Et longuement efcouta fi en la chambre de la 
princefie, qui eftoit deffus, y auoit aucun bruict ; 
& quand il fe peut affeurer que tout eftoit es 
repos, il voulut commencer fon doux trauail : 
& peu à peu abbatit la trappe qui eftoit fi bien 
faicte & accouftrée de drap qu'il ne feit vn feul 
bruict ; & par là monta à la chambre & ruelle 
du lia de fa dame, qui commençait à dormyr. 
A l'heure, fans auoir regard à l'obligation qu'il 
auoit à fa maiftrefie, ny à la maifon d'où eftoit 
la dame, fans luy demander congié ne faire la 
reuerence, fe coucha auprès d'elle, qui le fentit 
plus toft entre fes bras qu'elle n'apparceut fa 
venue. Mais elle, qui eftoit forte, fe desfit de 
fes mains, en luy demandant qui il eftoit, fe 
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meît à le frapper, mordre & efgratigner, de 
forte qu'il fut contraint, pour la paour qu'il 
eut qu'elle appelait, luy fermer la bouche de la 
couuerture ; ce que luy fut impoffible de faire, 
car quand elle veid qu'il n'efpargnoit rien de 
toutes fes forées pour luy faire vue honte, elle 
n'efpargna rien des fiennes pour l'en engarder ; 
&'appella -tant qu'elle peut fa dame d'honneur, 
qui couchait en fa chambre, ancienne & iaige 
femme autant qu'il en eftoit poinét, laquelle 
tout en chemife courut à fa maiftreffe. 

Et quand le gentil homme veid qu'il eftoit 
defcouuert, eut fi grand paour d'eftre cogneu de 
fa dame, que le pluftoft qu'il peut defcendit par 
fa trappe ; & autant qu'il auoit eu de defir 
& d'affiirance d'eftre bien venu, autant eftoit il 
defefperé de s'en retourner en fi mauuais èftat. 
Il trouua fon mirouer & fa chandelle fur fa 
table *'& regardant fon vifaige tout ianglant 
d'efgratigneures & morfures qu'elle luy anoyt 
faiétes, dont le fang failloit fur fa belle che- 
tnife, qui eftoit plus fanglante que dorée, com- 
mença à dire : Beaulté ! tu as maintenant loyer 
de ton mérite, car, par ta vaine promefTe, i'en- 
treprins vne chofe impoffible, & qui peut eftre, 
en lieu d'augmenter mon contentement, eft re- 
doublement de mon malheur, eftant affeuré que 
fi elle fçait que, contre la promeffe que ie luy 
ay faiâe, i'ayentreprins cefte follie, ie perderay 
lîionnefte & commune fréquentation que i'ay 
plus que nul autre auecq elle ; ce que ma gloire 
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a bien deferuy ; car pour faire valoir ma beaulté 
& bonne grâce, ie ne la deuois pas cacher en 
ténèbres pour gaingner l'amour de ion cueur; 
ie ne deuois pas efiayer à prendre par force 
ion chafte corps, mais debuois, par long fer- 
uice & humble patience, attendre que amour 
en fut victorieux, pour ce que fans luy n'ont 
pouuoir toute la vertu & puiûance de l'homme» 
Ainfi pafia la nuict en tels pleurs, regretz 
& douleurs qui ne fe peuuent racompter. Et 
au matin, voiant fon vifaige fi defchiré feit 
femblant d'eftre fort mallade & de ne pouuoir 
veoir la lumière, iufques ad ce que la compai- 
gnie feuft hors de fa maifon. 

La dame, qui eftoit demorée victorieufe, la» 
chant qu'il n'y auoit homme en la court de 
fon frère qui eut ofé faire vne fi eftrange en- 
treprinfe que celluy qui auoyt eu la hardieûe 
de luy declairer fon amour, fe aûeura que c'eftoit 
fon hofte. Et quand elle eut cherché auecq fa 
dame d'honneur les endroictz de la chambre 
pour trouuer qui ce pouoit élire, ce qui ne fut 
poûlble, elle luy dilt par grande collere : Affeu- 
rez vous que ce ne peult eftre nul autre que le 
feigneur de céans ; & que le matin ie feray en 
forte vers mon frère que fa telle fera tefmoing 
de ma chafteté. La dame d'honneur 3 , la voiant 
ainû courroucée, luy dift : Ma dame, ie fuis 
très aife de l'amour que vous auez de voflre 
honneur, pour lequel augmenter ne voulez ef- 
pargner la vie d'vng qui l'a trop hazardée pour 
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la force de l'amour qu'il vous porte. Mais bien 
fouuent tel la cuyde croiftre qui la diminue. 
Parquoy ie vous fupplye, ma dame, me vouloir 
dire la vérité du faiéfc. Et quand la dame luy 
eut compté tout au long-, la dame d'honneur 
luy dift : Vous m'afieurez qu'il n'a eu aultre 
chofe de vous que les eigratigneures & coups de 
poing ? — le vous aûeure, dift la dame, que 
non ; & que s'il ne trouue vng bon cirurgien, 
ie penfe que demain les marques y paroiftront. 
— Or, puis que ainfy eft, ma dame, dift la 
dame d'honneur, il me femble que vous auez 
plus «foccafion de louer Dieu que de penfer à 
vous venger de luy; car vous pouuez croire 
que puis qu'il a eu le cueur fi grand que d'en- 
treprendre vne telle chofe, & le defpit qu'il a 
dé y auoir failly, que vous ne lui fçauriez don- 
ner mort qui ne lui fuft plus aifée à porter. Si 
vous defirez eftre vengée de luy, laiûez faire à 
l'amour & à la honte, qui le fçauront mieulx 
tormenter que vous. Si vous le faiétes pour 
votre honneur 4 , gardez vous, ma dame, de 
tumber en pareil inconuenient que le fien ; car 
en lieu d'acquérir le plus grand plaifir qu'il ait 
fceu auoir, il a receu le plus extrême ennuy 
que gentil homme fçauroit porter. Aufly vous, 
ma dame, oxydant augmenter voftre honneur, 
le pourriez bien diminuer ; & fi vous en faiétes 
la plain&e, vous ferez fçauoir ce que nul ne 
fçait; car, de fon cofté, vous elles afleurée 
que iamais il n'en fera rien reuelé. Et quand 
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Monfeigneur voftre frère en feroit laiufticc que 
en demandez, & que le pauure gentil homme 
en vint à mourir, fi courra le bruiét partout 
qu'il aura faiét de vous à fa volunté ; & la plus 
part diront qu'il a efté bien difficile que vng 
gentil homme ait faiét vne telle entreprinfe fi 
la dame ne luy en donne grande occafion. Vous 
elles belle & ieune, viuant en toute compaignye 
bien ioieufement ; il n'y a nul en cette court qui 
ne voye la bonne chère que vous faiétes au gentil 
homme dont vous auez foupfon, qui fera iuger 
chafcun que s'il a faiét celle entreprinfe, ce n'a 
efté (ans quelque faulte de voftre cofté. Et 
voftre honneur, qui iufques icy vous a faiét 
aller la tefte leuée, fera mis en difpute en tous 
les lieux là où cette hiftoire fera racomptée. 

La princefle, entendant les bonnes raifons de 
fa dame d'honneur, congneut qu'elle luy difoit 
vérité, & que à très iufte caufe elle feroit blaf- 
mée, veue la bonne & priuée chère qu'elle auoit 
toufiours faiéte au gentil homme ; & demanda 
à la dame d'honneur ce qu'elle auoit à faire, 
laquelle luy dift : Ma dame, puis qu'il vous 
plaift recepuoir mon confeil, voiant l'affeétion 
dont il procedde, me femble que vous deuez 
en voftre cueur auoir ioye d'auoir veu que le 
plus beau & le plus honnefte gentil homme 
que i'aye veu en ma vie n'a fceu, par amour ne 
par force, vous meâre hors du chemyn de vraye 
honnefteté. Et en cela, ma dame, deuez vous 
humillier devant Dieu, recongnoiftre que ce n'a 

i. S 
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pas efté par voftre vertu ; car mainâes femmes 
ayans mené vie plus auftere que vous ont efté 
humiliées par hommes moins dignes d'élire ai* 
mez que luy. Et deuez plus que iamais craindre 
de recepuoir propos d'amkyé, pource qu'il y en 
a auez qui font tombez la féconde fois aux 
dangiers qu'elles ont euité la première. Ayez 
mémoire, ma dame, que Amour eft aueugle, 
lequel aueuglit de forte que où Ton penfe le 
chemin plus feur, c'eft à l'heure qu'il eft le plus 
gliûant. Et me femble, ma dame, que vous ne 
debuez à luy ne à aultre faire femblant du cas 
qui vous eft aduenu ; & encores qu'il en vouluft 
dire quelque chofe, faindrez du tout de ne l'en- 
tendre, pour éuiter deux dangiers, l'vn de la 
vaine gloire de la victoire que vous en auez 
eue, l'aultre de prendre pAaiûr en ramenteuant 
chofes qui font û plaifantes à la chair, que les 
plus chaftes ont bien affaire à fe garder d'en 
fentir quelques eftincelles, encores qu'elles 5 la 
fuyent le plus qu'elles peuuent. Mais aufli, ma 
dame, affin qu'il ne penfe par tel hazard auoir 
faiét chofe qui vous ait efté agréable, ie fuis 
bien d'aduis que peu à peu vous vous efloin- 
gniez de la bonne chère que vous auez accouf- 
tumé de luy faire, afin qu'il congnoiûe de com- 
bien vous defpriiez fa follie, & combien voftre 
bonté eft grande, qui s'eft contentée de la vic- 
toire que Dieu vous a donnée, fans demander 
autre vengeance de luy. Et Dieu vous doint 
grâce, ma dame, de continuer rhonn c ftcté qu'il 
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a raife en voftre coeur ; & congnoiflant que tout 
bien vient de luy, fous l'aymiez & fermez 
mieulz que vous n'auez accouftumé. La prin* 
cefie, délibérée de croire le confiai de fa dame 
d'honneur, s'endormit- auffi ioieufement que le 
gentil homme veilla de trifteffe. 

Le lendemain, le feigneur s'en voulut aller 
& demanda fon hofte ; auquel on dit qu'il eftoit 
fi mallade qu'il ne pouoit voir la clairté, ne 
oyr parler perfonne; dont le prince fut fort 
eïbahy, & le voulut aller veoir ; mais fçachant 
qu'il dormoyt, ne le voulut efueiller, & s'en 
alla ainfy de fa maifon iane luy dire à Dieu, 
emmenant auecq luy fa femme & la leur ; la- 
quelle, entendant les excufes du gentil homme, 
qui n'auoit voulu veoir Ife prince ne la compai- 
gnye au partir, fe tint aûeurée que c'eftoit ce- 
luy qui luy auoit fait tant de tonnent, lequel 
n'dfoit montrer les marques qu'elle luy auoit 
faiâes au vifaige. Et combien que fon maiftre 
l'envoyait fouuent quérir, û ne retourna poinct 
à la court qu'il ne fuft bien guery de toutes 
fes playes, hors vne, celle que l'amour & le def- 
pit luy auoient faict au cueur. Quand il fut 
retourné deuers luy, & qu'il fe retrouua deuant 
fa vi&orieufe ennemye, ce ne fut fans rougir ; 
& luy, qui eftoit le plus audacieux de toute la 
compaignye, fut fi eftonné que fbuuent deuant 
elle perdoit toute contenance. Parquoy fut toute 
aûeurée que fon foupfbn eftoit vray; & peu à 
peu s'en effrangea, non pas fi finement qu'il ne 
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s'en apparceuft très bien ; mais il n'en ofa faire 
femblant, de paour d'auoh* encores pis ; & garda 
ceft amour en fon cueur, auecq la patience de 
l'efloingnement qu'il auoyt mérité. 

Voyla, mes dames, qui deuroyt donner grande 
crainéte à ceulx qui prefument ce qui ne leur 
appartient. Et doibt bien augmenter le cueur 
aux dames, voyans la vertu de cefte ieune prin- 
cefie & le bon fens de fo dame d'honneur. Si à 
quelqu'vne de vous aduenoit pareil cas, le re- 
mède y eft ia donné. Il me femble, dift Hir- 
can, que le grand gentil homme dont vous auez 
parlé eftoit û defpourueu de cueur qu'il n'eftoit 
digne d'être ramentu; car ayant vne telle occafion, 
ne debuoit, ne pour vielle ne pour ieune, laiûer 
fon entreprinfe. Et fault bien dire que fon cueur 
n'eftoit pas tout plein d'amour, veu que la 
orain&e de mort & de honte y trouua encores 
place. Nomerfide refpoodit à Hircan : Et que 
euft faiéfc le pauure gentil homme, veu qu'il 
auoyt deux femmes contre luy ? — Il debuoit 
tuer la vielle, dift Hircan; & quand la ieune fe 
feutveue fans fecours,euft efté demy vaincue. 
— Tuer ! dit Nomerfide ; vous vouldriez donc- 
ques faire d'vn amoureux vng meurdrier ? Puif- 
que vous auez cefte opinion, on doibt bien 
craindre de tumber en voz mains. — Si i'en 
eftois iufques là, dit Hircan, ie me tiendrais 
pour deshonoré fi ie ne venois à fin de mon 
intention. A l'heure Geburon dift : Trouuez 
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vous effrange que vne princefie nourrie en 
tout honneur foit difficile à prendre d'vn feul 
homme? Vous deuriez doncques beaucoup plus 
vous efmerueiller d'vne pauure femme qui ef- 
chappa de la main de deux. Geburon, dift 
Ennafuitte, ie vous donne ma voix à dire la 
cinquieûne nouuelle ; car ie penfe que vous en 
fçauez quelqu'vne de celle pauure femme qui 
ne fera poinét fafcheufe. Puis que vous m'auez 
efleu à partie, dift Geburon, ie vous diray vne 
hiftoire que ie fçay, pour en auoir fai<5l inqui- 
fition véritable fur le lieu ; & par là vous verrez 
que tout le fens & la vertu des femmes n'eft 
pas au cueur & telle des princeffes, ny toute 
l'amour & finefle en ceulx où le plus fouuent 
on eftime qu'ilz foyent. 
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Deus cor délier s de Nyort, paffans la riuiere au 
port de Coulon, voulurent prendre far force la 
bafteliere qui les paffoit. Mais elU, fage & fine, 
les endormit fi bien de paroles que, leur accor- 
dant ce qu'il* demandoyent, les trompa & meit 
entre les mains de la iuftice, qui les rendit à 
leur gardien pour en faire telle punition qu'ils 
meritcyent. 



V port de Cotillon 1 , près de Nyort, 
y auoit vne bafteliere qui iour 
& nuiét ne faifoit que paûer vng 
chafcun. Aduint que deux corde- 
liers du di& Nyort pafierent la ri- 
uiere tous feulz auecq elle. Et pour ce que le 
pafiaige eft vng des plus longs qui foit en 
France, pour la garde d'ennuyer, vindrent à la 
prier d'amours, à quoy elle leur feit la refponfe 
qu'elle deuoyt. Mais eux qui pour le trauail du 
chemyn n'eftoient laûez, ne pour froideur de 
l'eaue refroidiz, ne auffi pour le refuz de la 
femme honteux, fe délibérèrent tous deux la 
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prendre par force ; ou & elle fe plaingnoit, la 
ieéfcer dans la riuiere. Elle, auûl Jage & fine 
qu'ils eftoient folz & malicieux, leur dift : le 
ne fuis pas û mal gratieufe que i'en fayâ le 
femblant : mais ie vous veulx prier de m'oc- 
troyer deux chofes, & puis vous congnoiftrez 
que i'ay meilleure enuye de vous obéir que vous 
n'auez de me prier. Les cordelière luy iurerent 
par leur bon fainét Françoys qu'elle ne leur 
fçauroit demander chofe qu'ilz n'oâroiaûent 
pour auoir ce qu'ilz deûroient d'elle. le vous 
requiers premièrement, dift-elle, que me iuriez 
& promettiez que iamais à homme viuant nul 
de vous ne déclarera noftre affaire. Ce que luy 
promifrent très voluntiers. Et auffy elle leur 
dift que l'vn après l'autre veuille prendre fon 
plaiûr de moy, car i'auroys trop de honte que 
tous deux me veinent enfemble. Regardez le- 
quel me vouldra auoir le premier. Hz trouue- 
rent fa requefte très iufte, & accorda le ieune 
que le plus viel commenceroit. Et en appro- 
chant d'vne petite ifle, elle dift au ieune : Beau 
père, dictes là voz oraifons iufques ad ce que 
i'aye mené voftre compaignon ici deuant en 
vne autre ifle ; & û, à fon retour, il fe loue de 
moy, nous le lairrons icy & nous en irons en- 
femble. Le ieune faulta dedans l'ifle, attendant 
le retour de fon compaignon, lequel la bafteliere 
mena en vne aultre. Et quand iïz furent au bort, 
feignant d'attacher fon bateau à vng arbre, luy 
dift : Mon amy, regardez en quel lieu nous 
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nous meéfcrons. Le beau père entra en Vifle 
pour fercher l'endroiéfc qui lui feroit plus à pro- 
pos : mais fi toft qu'elle le veid à terre, donna 
vng coup de pied contre l'arbre & fe retira 
auecq fon bafteau dedans la riuiere, laiûant ces 
deux bons pères aux defertz, aufquels elle cria 
tant qu'elle peut : Attendez, meilleurs, que 
l'ange de Dieu vous vienne confoler, car de 
moy n'aurez auiourd*huy chofe qui vous puûTe 
plaire. 

Ces deux pauures religieux, congnoiflans la 
tromperie, fe mifrent à genoulx fur le bord de 
l'eaue, la priant ne leur faire cette honte, & que 
fi elle les vouloyt doulcement mener au port, 
ils luy promeétoient de ne luy demander rien. 
Mais en s'en allant toufiours, leur difoit : le 
ferois doublement folle, après auoir efchappé 
de voz mains, fi ie m'y remeétoys. Et en entrant 
au villaige, va appeller fon mary &ceulx de la 
iuftice, pour venir prendre ces deux loups en- 
raigez, dont, par la grâce de Dieu, elle auoit 
efchappé de leurs dentz; qui y allèrent* fi bien 
accompaignez, qu'il ne demora grand ne petit 
qui ne voulfift auoir part au plaifir de cefte 
chafle. Ces pauures frères, voyans venir fi 
grande compaignye, fe cachoient chafcun en 
fon ifle, comme Adam quand il fe veid nud de- 
uant la face de Dieu. La honte meit leur pé- 
ché deuant leurs oeilz, & la crainéte d'eftre 
pugniz les faifoit trembler fi fort qu'ilz eftoient 
demy mortz. Mais cela ne les garda d'eftre 



NOVVELLE CINQVIESME. 65 

prins & mis prifonniers, qui ne fut fans eftre 
mocquez & huez d'hommes & de femmes. Les 
vngs difoient • : Ces beaux pères qui nous pref- 
chent chafteté, & puis la veulent ofter à noz 
femmes * ! Et les aultres difoient : Sont fepul- 
chres par dehors blanchiz, & par dedans pleins 
de morts & pourriture 5 . Et puis vne autre 
voix cryoit : Par les fruiâs, congnoifîez vous 
quels arbres font *. Croyez que tous les pafiai- 
ges que l'Euangile diét contre les hypocrites 
furent alléguez contre ces pauures prifonniers, 
lefquels, par le moyen du gardien 7 , furent recoux 
& deliurez, qui en grand diligence les vint de- 
mander, affeurant ceulx de la iuftice qu'il en 
feroyt plus grande pugnition que les feculiers 
n'oferoient faire ; & pour fatisfaire à partie, ils 
diroient tant de meffes & prières qu'on les en 
vouldroit charger. Le iuge accorda fa requefte, 
& luy donna les prifonniers, qui furent fi bien 
chapitrez du gardien, qui eftoit homme de bien, 
que oncques puis ne pafîerent riuiere fans faire 
le ligne de la croix & fe recommander à Dieu. 

le vous prie, mes dames, penfez fi cefte 
pauure bafteliere a eu l'efprit de tromper deux 
fimalitieux hommes, que doiuent faire celles qui 
ont tant leu & veu de beaux exemples 8 ? Quand 
il n'y auroit que la bonté des vertueufes dames 
qui ont paffé deuant leurs oeilz. En forte que 
la vertu des femmes bien nourryes fe doit au- 
tant appeler couftume que vertu ; mais de celles 

1. . 9 
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qui ne fçauent rien, qui n'oyent quafi en tout 
l'an deux bons fermons, qui n'ont le loifir que 
de penfer à gaingner leur pauure vie, & qui, û 
fort preffées, gardent foigneufement leur chaf- 
teté 9 ; c'efl là où on congnoifl la vertu, qui efl 
naïûiement dedans le cueur, car où le fens & la 
force de l'homme efl eftimée moindre, c'efl où 
l'efperit de Dieu faiâ de plus grandes oeuures. 
Et bien malheureufe efl la dame qui ne garde 
bien foigneufement le trefor qui luy apporte 
tant d'honneur, eftans bien gardé, & tant de 
deshonneur au contraire. Longarine lui dift : 
Il me femble, Geburon, que ce n'eft pas grand 
vertu de refufer vng cordelier, mais que plus 
toft feroit chofe impoflible de les aymer. — 
Longarine, lui jefpondit Geburon, celles qui 
n'ont poinct accouflumé d'auoir de tels ferui- 
teurs que vous ne tiennent poind fafcheux les 
cordeliers ; car ils font hommes aufly beaulx, 
aufly fortz & plus repofez que nous autres, qui 
fommes tous caûez du harnoys; & û parlent 
comme anges, & font importuns comme diables ; 
parquoy celles qui n'ont veu robbes que de 
bureau font bien vertueufes quand elles efcbap- 
pent de leurs mains. Nomerfide difl tout hault : 
Ha par ma foy, vous en direz ce que vous voul- 
drez, mais i'euûe mieulx aymé élire ieâée en 
la riuiere que de coucher auecq vng cordelier. 
Oiûlle luy difl en riant : Vous fçauez doncques 
bien nouer? Ce que Nomerfide trouua bien 
mauuais, penfant qu'Oifille n'euft telle eftime 
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d'elle qu'elle defîroit ; parquoy luy dift en co- 
lère : Il y en a qui ont refufé des perfonnes 
plus agréables que vng cordelier, & n'en ont 
poinct fait fonner la trompette. Oifille fe pre- 
nant à rire de la voir courroufTée, luy dift : 
Encores moins ont elles fait fonner le tabourin 
de ce qu'elles ont faiét & accordé. Geburon 
dift : le voy bien que Nomerfide a enuye de 
parler; parquoy ie luy donne ma voix, affin 
qu'elle defcharge fon cueur fur quelque bonne 
nouuelle. — Les propos paflez, dift Nomerfide, 
me touchent fi peu, que ie n'en puis auoir ne 
ioye ne ennuy. Mais puifque i'ay voftre voix, 
ie vous prye oyr la myenne pour vous monftrer 
que fi vne femme a efté feduicte en bien, il y 
en a qui le font en mal. Et pour ce que nous 
auons iuré de dire vérité, ie ne la veulx celer ; 
car tout ainfy que la vertu de la bafteliere ne 
honnore poinét les aultres femmes, fi elles ne 
Venfuyuent, auffi le vice d'vne aultre ne les peut 
déshonorer. Efcoutez doncques. 




à 
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Vn viel borgne, valet de chambre du duc d'Alen- 
çon, auerty que fa femme feftoit amourachée 
d'un ieune homme, defirant enfauoir la vérité, 
ûndit s'en aler pour quelques tours aux 
champs, dont il retourna fi foudain que fa 
femme, fur laquelle il faifoit le guet, s'en ap- 
parceut, qui, la cuydant tromperf le trompa 
luy mefme. 



L y auoit vng viel varlet de cham- 
bre de Charles, dernier duc d'A- 
lençon 1 , lequel auoit perdu vng 
oeil, & eftoit marié auecq vne 
femme beaucoup plus ieune que 
luy. Et pour ce que les maiftre & maiftreûe 
l'aymoient autant que homme de fon eftat qui 
fuît en leur maifon, ne pouuoit û fouuent aller 
veoir ia femme qu'il euft bien voulu ; qui fut 
occafion dont elle oblya tellement fon honneur 
& confcience, qu'elle alla aimer vng ieune 
homme, dont à la longue le bruict fut fi grand 
& mauuais que le mary en fut aduerty. Lequel 
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ne le ponuoyt croire, pour les grands lignes 
d'amityé que luy monftroit la femme. Toutes- 
fois vng iour il penia d'en faire l'expérience, 
& de le venger, s'il pouuoit, de celle qui luy 
faifoit celle honte. Et pour ce faire, faignift 
s'en aller en quelque lieu auprès de là pour 
deux ou trois iours. Et incontinant qu'il fut 
party, la femme enuoya quérir fon homme, le- 
quel ne fut pas demie heure auecq elle que 
voicy venir le mary qui frappa bien fort à la 
porte. Mais elle, qui le congneut, le dift à fon 
amy, qui fut û eftonné qu'il eut voulu eftre au 
ventre de fa mère, mauldiûant elle & l'amour 
qui l'auoient mis en tel dangier. Elle luy dift 
qu'il ne fe foulciaft poinét, & qu'elle trouueroit 
bien moien de l'en faire faillir fans mal ne 
honte ; & qu'il s'habillait le plus toft qu'il pour- 
roit. Ce temps pendant frappoit le mary à la 
porte, appellant le plus hault qu'il pouoyt la 
femme. Mais elle faingnoit de ne le congnoiftre 
poinét, & difoit tout hault aux gens de leans : 
Que ne vous leuez vous, & allez faire taire ceux 
qui font ce bruiéfc à la porte ? Eft-ce maintenant 
l'heure de venir aux maifons des gens de bien ? 
Si mon mary eftoit icy, il vous en garderoyt. 
Le mary, oyant la voix de fa femme, l'appella 
le plus hault qu'il peut : Ma femme, ouurez 
moy, me ferez vous demorer icy iufques au 
iour ? Et quand elle veit que fon amy eftoit tout 
preft de faillir, en ouurant fa porte, commença 
à dire à fon mary : O mon mary I que ie fuis 
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bien aife de voftre venue ! car ie faifois vng 
merueilleux fonge ; & eftois tant aife que iamais 
ie ne receuz vng tel contentement, pource qu'il 
me fembloit que vous auiez recouuért la veue 
de voftre oeil. Et en l'embrafiant & le baifant, 
le print par la tefte, & luy bouchoit dVne main 
fon bon oeil, & luy demandant : Voiez-vous 
poinét myeulx que vous n'auez accouftumé ? 
En ce temps pendant qu'il ne veoyt goutte, 
feit fortir fon amy dehors, dont le mary fe 
doubta incontinant, & luy dift : Par Dieu, ma 
femme, ie ne feray iamais le guet fur vous; 
car en vous cuydant tromper, ie receu la plus 
fine tromperie qui fut oncques inuentée. Dieu 
vous vétille amender; car il n'eft en la puiûance 
d'homme du monde de donner ordre en la ma- 
lice d'vne femme, qui du tout ne la tuera. Mais 
puifque le bon traitement que ie vous ay faiét 
n'a rien feruy à voftre amendement, peult eftre 
que le defpris que dorefnauant i'en feray vous 
chaftira. Et en ce difant, s'en alla & laifla fa 
femme bien defolée, qui, par le moyen de fes 
amis, excufes & larmes, retourna encores auecq 
luy. 

Par cecy, voyez vous, mes dames, combien 
eft prompte & fubtille vne femme à efchapper 
d'vng dangier. Et fi pour couurir vng mal fon 
efperit a promptement trouué remède, ie penfe 
que pour en éviter vng, ou pour faire quelque 
bien, fon efperit feroit encores plus fubtil ; car 
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le bon efperit, comme i'ay toufiours oy dire, 
eft le plus fort. Hircan luy dift : Vous parlerez 
tant de finettes qu'il vous plaira, mais û ay ie 
telle oppinion de vous que fi le cas vous eftoit 
aduenu, vous ne le fçauriez celer. — I'aymerois 
autant, ce luy dift elle, que vous m'eftimiûlez 
la plus fotte femme du monde. — le ne le dis 
pas, refpondit Hircan ; mais ie vous eftime bien 
celle qui plus toft s'eftonneroit d'vn bruict que 
finement ne le feroit taire. Il vous femble, dift 
Nomerfide, que chafcun eft comme vous, qui par 
vng bruict en veult couurir vng autre. Mais il 
y a dangier que à la fin vne couuerture ruyne 
fa compaigne, & que le fondement foit tant 
chargé pour fouftenir les couuertures qu'il 
ruyne l'édifice. Mais fi vous penfez que les 
fineÛes dont chafcun vous penfe bien remply 
foient plus grandes que celles des femmes, ie 
vous laifle mon rang pour nous racompter la 
feptiefme hiftoire. Et fi vous voulez vous pro- 
pofer pour exemple, ie croys que vous nous 
apprendrez bien de la malice. — le ne fuis pas 
icy, refpondit Hircan, pour me faire pire que ie 
fuis ; car encores y en a il qui plus que ie ne 
veulz en dient. Et en ce difant, regarda ùl 
femme qui luy dift fouldain : Ne craingnez 
poinét pour moy à dire la vérité; car il me fera 
plus facille de ouyr racompter voz finettes que 
de les auoir veu faire deuant moy, combien 
qu'il n'y en ait nulle qui fceut diminuer l'amour 
que ie vous porte. Hircan lui refpondit : Auffy 
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ne me plains ie pas de toutes les faulfes oppi- 
nions que vous auez eues de moy. Parquoy, 
puis que nous congnoiflbns l'vn l'autre, c'eft 
occafion de plus grande feureté pour l'aduenir. 
Mais fi ne fuis ie fi fot de racompter hiftoire 
de moy dont la vérité vous puiûe porter ennuy : 
toutesfois, i'en diray vue d'vn perfonnaige qui 
eftoit bien de mes amys. 






KOVVELLE SETTIESME. 

Par la fineffe & fubtiiitê d'un marchand vne 
vielle eft trompée 6* F honneur de fa fille 
fauve. 



N la ville de Paris y auoyt vng 
marchant amoureux d'vne fille fa 
voifine, ou, pour mieulx dire, plus 
aymé d'elle qu'elle n'eftoit de luy ; 
car le femblant qu'il luy faifoit de 
l'aymer & chérir n'eftoit que pour couurir vng 
amour plus haulte & honnorable : mais elle, qui 
fe confentoit d'eftre trompée, l'aymoit tant 
qu'elle auoyt oblié la façon dont les femmes ont 
accouftumé de refufer les hommes. Ce marchant 
icy, après auoir efté long temps à prandre la 
peyne d'aller où il la pouuoit trouuer, la faifoit 
venir où il luy plaifoit, dont fa mère s'appar- 
ceut, qui eftoit vne très honnefte femme ; & luy 
desfendit que iamais elle ne parlaft à ce mar- 
chant, ou qu'elle la me&royt en religion. Mais 
cefte fille, qui plus aymoit ce marchant qu'elle 
ne craignoit fa mère, le chercheoit plus que 

I. 10 
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parauant. Et vng iour aduint que eftant toute 
feulle en vne garde robbe, ce marchant y entra, 
lequel, fe trouuant en lieu commode, fe print 
à parler à elle le plus priuement qu'il eftoit 
poflible. Mais quelque chambrière, qui le veyt 
entrer dedans, le courut dire à la mère, laquelle 
auecq vne très grande collere fe y en alla. Et 
quand la fille l'oyt venir, dift en pleurant à ce 
marchant : Hélas ) mon amy, à cette heure me 
fera bien cher vendue l'amour que ie vous porte. 
Voicy ma mère qui congnoiftra ce qu'elle a 
toufiours crainct & doubté. Le marchant, qui 
d'vng tel cas ne fut poinct eftonné, la laifia in- 
continant, & s'en alla au deuant de la mère; 
& en eftendant les bras, l'emhraûa le plus fort 
qu'il lui fut poflible ; & auecq cette fureur dont 
il commençoit d'entretenir fa fille, geéta la pau- 
ure femme vielle fur vne couchette. Laquelle 
trouua fi eftrange cette façon qu'elle ne fçauoit 
que luy dire, finon : Que voulez vous ? Refuez- 
vous ? Mais pour cella il ne laiflbit de la pour- 
fuiure d'auffi près que fi ce euft efté la plus 
belle fille du monde. Et n'euft efté qu'elle crya 
fi fort que fes varlets & chamberieres vindrent 
à fon fecours, elle euft paffé le chemyn qu'elle 
craingnoyt que fa fille marchaft. Parquoy, à 
force de bras, ofterent cette pauure vielle 
d'entre les mains du marchant, fans que iamais 
elle peuft fçauoir l'occafion pourquoy il l'auoyt 
ainfy tourmentée. Et durant cela fe fauua fa 
fille en vne maifon auprès où il y auoit des 
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nopces, dont le marchant & elle ont maintesfoîs 
ri enfemble depuis aux defpens de la femme 
vielle, qui iamais ne s'en apparceut. 

Par cecy voyez vous, mes dames, que la fineue 
d'vn homme a trompé vne vielle & faulué 
l'honneur d'vne ieune. Mais qui vous nomme- 
royt les perfonnes, ou qui euft vu la contenance 
de ce marchant & l'eftonnement de celle vielle, 
euft eu grand paour de fa confcisnce s'il fe fuft 
gardé de rire. Il me fuffit que ie vous preuue 
par cette hiftoire que la fineue des hommes ell 
auffi prompte & fecourable au befoing que celle 
des femmes, à fin, mes dames, que vous ne 
craigniez poinct de tumber entre leurs mains ; 
car quand voftre efperit vous defauldra, vous 
trouuerez le leur prell à couurir voftre hon- 
neur. Longarine luy dift : Vrayement,. Hircan, 
ie confeffe que le compte eft trop plaùant & la 
fineue grande, mais fi n'eft ce pas vng exemple 
que les filles doyuent enfuiure. le croy bien 
qu'il y en a à qui vous vouldriez le faire irou- 
uer bon : mais fi n'eftes vous pas fi fot de vou- 
loir que voftre femme, ne celle dont vous aymez 
mieulx l'honneur que le plaifir, voulurent iouer 
à tel ieu. le croy qu'il n'y en a poinct vng qui 
de plus près les regardait, ne qui mieulx les 
engardaft que vous. — Par ma foy, dift Hir- 
can, fi celle que vous diètes auoyt faict vn pa- 
reil cas, & que ie n'en euffe rien fçeu, ie ne l'en 
eftimerois pas moins. Et fi ie ne fçay fi quel- 
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cun en a poinét faiét d'auffy bons, dont le cel- 
ler meéfc hors de peine. Parlamente ne fe peut 
garder de dire : Il eft impoffible que l'homme 
mal faifant ne foit foupfonneux ; mais bien heu- 
reux celluy fur lequel on ne peult auoir foup- 
fon par occafîon donnée. Longarine dit : le n'ay 
gueres veu grand feu de quoy ne vint quelque 
fumée ; mais i'ay bien veu la fumée où il n'y 
auoit poinét de feu. Car auûl fouuent eft foup- 
fonné par les mauuais le mal où il n'eft poinét 
que congneu là où il eft. A l'heure Hircan luy 
dift : Vrayement, Longarine, vous en auez fi 
bien parlé en fouftenant l'honneur des dames à 
tort foupfonnées, que ie vous donne ma voix 
pour dire la huiétieûne nouuelle ; par ainfy que 
vous ne nous faciez poinét pleurer, comme a 
faiét madame Oiûlle, par trop louer les femmes 
de bien. Longarine, en fe prenant bien fort à 
rire, commencea à dire : Puifque vous auez en- 
uye que ie vous face rire, félon ma couftume, 
fi ne fera ce pas aux defpens des femmes ; & û 
diray chofe pour monftrer combien elles font 
aifées à tromper, quand elles mettent leur fan- 
taifye à la ialoufye, auecq vue eftime de leur 
bon fens de vouloir tromper leurs mark. 



W 




<ÏL0VVELLE HVICTIESME. 



Bornet, ne gardant telle loyaulté à fa femme 
quelle à luy, eut enuie de coucher auec fa 
chamberiere, 6* déclara fin entreprinfe à vn 
tien compagnon, qui,foubz efpoir d'auoir part 
au butin, luy porta telle faueur 6* ayde que, 
penfant coucher auec fa chamberiere, il coucha 
auec fa femme, au defceu de laquelle il feit 
participer fin compagnon au plaifir qui n' ap- 
partenait qu'à luy feul, & fe feit coqu foy 
mefme, fans la honte de fa femme. 



N la comté d'Alletz *, y auoyt vng 
homme, nommé Bornet, qui auoit 
efpoufé vne honnefte femme de 
bien, de laquelle il aymoit l'hon- 
neur & la réputation, comme ie 
croys que tous les maryz qui font icy font de 
leurs femmes. Et combien qu'il vouluft que la 
ûenne luy gardait loyaulté, fi ne vouloit il pas 
que la loy fuit efgale à tous deux ; car il alla 
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eftre amoureux de fa chamberiere, auquel change 
il ne gaignoit que le plaifir qu'apporte quelque- 
fois la diuerfité des -viandes *. Il auoit vng 
voifin de pareille condition que luy, nommé 
Sandras, tabourin & coufturier ; & y auoit entre 
eulz telle amityé que, hormis la femme, n'a- 
uoient rien party enfemble 8 . Parquoy il déclara 
àfoh amy l'entreprinfe qu'il auoyt fur fa cham- 
beriere, lequel non feullement le trouua bon, 
mais ayda de tout fon pouoir à la paracheuer, 
efpérant auoir part au butin. La chamberiere, 
qui ne s'y voulut confentir, fe voyant preffée 
de tous codez, le alla dire à fa maiftreûe, la 
priant de luy donner congé de s'en aller chez 
fes parens ; car elle ne pouuoit plus viure en 
ce tonnent. La maiftreûe, qui aymoit bien 
fort fon mary, duquel fouuent elle auoyt eu 
foupfon, fut bien aife d'auoir gaigné ce poinâ 
fur luy, & de luy pouoir monftrer iuftement 
qu'elle en auoyt eu doubte. Dift à fa cham- 
beriere : Tenez bon, m'amye, tenez peu à peu 
bons propos à mon mary, & puis après luy 
'donnez affignation de coucher auecq vous en 
ma garderobbe ; & ne faillez à me dire la nuidt 
qu'il deura venir, & gardez que nul n'en fçache 
rien. La chamberiere feit tout ainfy que fa 
maiftreûe luy auoit commandé, dont le maiftre 
fut fi aife qu'il en alla faire la fefle à fon 
compaignon, lequel le pria, veu qu'il auoyt • 
efté du marché, d'en auoir le demorant. La 
promeflê faiéfce & l'heure venue, s'en alla cou- 



NOVVELLE HVICTIBSME. 79 

cher le maiftre, comme il cuydoit, auecq ùl 
chamberiere. Mais fa femme, qui auoit renoncé 
à l'au&orité de commander pour le plaifir de 
feruir, s'eftoit mife en la place de fa cham- 
beriere ; & receut fon mary non comme femme, 
mais feignant la contenance d'vne fille efton- 
née, fi bien que fon mary ne s'en apparceut 
point. 

le ne vous fçaurois dire lequel eftoit plus 
aife des deux, ou luy de penfer tromper fa 
femme, ou elle de tromper fon mary. Et quand 
il eut demouré auecq elle, non félon fon vou- 
loir, mais félon fe. puiûance, qui fentoit le viel 
marié, s'en alla hors de la maifon, où il trouua 
fon compaignon, beaucoup plus ieune & plus 
fort que luy ; & luy feit la f efte d'auoir trouué 
la meilleure robbe qu'il auoyt poinâ veue. 
Son compaignon luy dift : Vous fçavez que 
vous m'auez promis ? — Allez doncques vifte- 
ment, dift le maiftre, de paour qu'elle ne fe 
lieue, ou que ma femme ayt affaire d'elle. Le 
compaignon s'y en alla, & trouua encores cefte 
mefme chamberiere que le mary auoyt mef- 
congneue, laquelle, cuydant que - ce fuft fon 
mary, ne le refufa de chofe que luy demandait, 
i'entends demander pour prandre, car il n'ofoit 
parler. Il y demoura bien plus longuement 
que non pas le mary ; dont la femme s'efmer- 
veilla fort, car elle n 'auoyt poinct accouftumé 
d'auoir telles nuiétées : toutesfoys elle eut pa- 
tience, fe reconfortant aux propos qu'elle auoit 
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délibéré de luy tenir le lendemain, & à la moc- 
querie qu'elle luy feroyt recepuoir. Sur le 
poinct de l'aube du iour, ceil homme fe leua 
d'auprès d'elle, & en fe iouant à elle au partir 
du liét, luy arracha vng anneau qu'elle auoit 
au doigt 4 , duquel fon mary l'auoyt efpoufée; 
chofe que les femmes de ce paîs gardent en 
grande fuperftition; & honorent fort vne femme 
qui garde tel anneau iufques à la mort. Et au 
contraire, fi par fortune le perd, elle eft defefti- 
mée, comme ayant donné fa foy à aultre que à 
fon mary. Elle fut très contante qu'il luy 
oftaft, penfant qu'il feroit feur tefmoignage de 
la tromperie qu'elle luy auoit fai&e. 

Quand le compaignon fut retourné devers le 
maiftre, il luy demanda : Et puis? Il luy res- 
pondit qu'il elloit de fon oppinion, & que, s'il 
n'euft crainét le iour, encores y fuft il dé- 
ni ouré. Ilz fe vont tous deux repofer le plus 
longuement qu'ilz peurent. Et au matin, en 
s'habillant, apperceut le mary l'anneau que fon 
compaignon auoyt au doigt, tout pareil de 
celuy qu'il auoit donné à fa femme en mariaige, 
& demanda à fon compaignon qui le luy auoyt 
donné. Mais quand il entendit qu'il l'auoyt 
arraché du doigt de la chamberiere, fuft fort 
eftonné; & commença à donner de la telle 
contre la muraille, difant : Ha vertu Dieu ! me 
ferois ie bien faiét coqu moy mefme 5 , fans que 
ma femme en fceut rien? Son compaignon, 
pour le reconforter, luy dift : Peult élire que 
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voftre femme baille fon anneau en garde au 
foir à fa chamberiere. Mais, fans rien ref- 
pondre, le mary s'en vat à fa maifon, là où il 
trouua fo femme plus belle, plus gorgiafe & plus 
ioieufe qu'elle n'auoyt accouftumé, comme celle 
qui fe refiouyflbit d'auoir faulué la confcience 
de la chamberiere, & d'auoir expérimenté iuf- 
ques au bout ion mary, fans rien y perdre 
que le dormir d'une nuict. Le mary, la voyant 
auecq ce bon vifaige, dift en foy mefmes : Si 
elle fçauoit ma bonne fortune, elle ne me feroyt 
pas fi bonne chère. Et en parlant à elle plu- 
fieurs propos, la print par la main, & aduifa 
qu'elle n'auoit poinct l'anneau, qui iamais ne 
luy partoit du doigt, dont il deuint tout tranfy ; 
& luy demanda en voix tremblante : Qu'auez 
vous faicl: de voftre anneau ? Mais elle, qui 
fut bien aife qu'il la meéboit au propos qu'elle 
auoit enuye de luy tenir, luy dift : O le plus 
mefchant de tous les hommes! A qui eft ce 
que vous le cuydez auoir ofté? Vous penfiez 
bien que ce fut à ma chamberiere, pour l'amour 
de laquelle auez defpendu plus de deux pars 
de voz biens, que iamays vous ne feiftes pour 
moy ; car à la première fois que vous y eftes venu 
coucher, ie vous ay iugé tant amoureux d'elle 
qu'il n'eiloit poûlble de plus. Mais après que vous 
fuft.es failly dehors & puis encores retourné, fem- 
bloit que vous fuffiez vng diable fens ordre ne 
mefure. O malheureux ! penfez quel aueuglement 
vous a prins de louer tant mon corps & mon 
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enbonpoinét, dont par fi long temps auez efté 
iouyûant fans en faire grande eftime. Ce n'eft 
doncques pas la beaulté ne l'enbonpoinét de 
voftre chamberiere qui vous a faiéfc trouuer ce 
plaiûr fi agréable, mais c'eft le péché infâme 
de la yillaine concupifcence qui brufle voftre 
cueur, & vous rend tous les fens fi hebeftez 
que, par la fureur en quoy vous meâoit l'a- 
mour de voftre chamberiere, ie croy que vous 
eufiïez prins vne chèvre coiffée pour vne belle 
fille. Or il eft temps, mon mary, de vous cor- 
riger, & de vous contanter autant de moy, en 
me cognoifiant voftre & femme de bien, que 
vous auez faid penfant que ie fufie vne pauure 
mefchante. Ce que i'ay faicT: a efté pour vous 
retirer de voftre malheurté, à fin que, fur voftre 
vielleflê, nous viuions en bonne amityé & re- 
pos de confcience. Car fi vous voulez continuer 
la vie paffée, i'ayme myeulz me feparer de 
vous que de veoir de iour en iour la ruyne de 
voftre ame, de voftre corps & de voz biens, 
devant mes oeilz. Mais s'il vousplaift congnoiftre 
voftre faulce oppinion, & vous délibérer de 
viure félon Dieu, gardant fes commandemens, 
i'oblieray toutes les faultes paffées, comme ie 
veulx que Dieu oblye l'ingratitude à ne l'aimer 
comme ie doibz. Qui fut bien defefperé', ce 
fut ce pauure mary, voyant fa femme tant faige, 
belle & chatte, auoir efté delaiffée de luy pour 
vne qui ne l'aymoit pas ; &, qui pis eft, auoir 
efté fi malheureux que de la faire mefchante 



NOVVELLE HVICTIESME. 83 

fans fon fceu, & que faire participant vng 
aultre au plaifir qui n'eftoit que pour luy feul ; 
fe forgea en luy mefme les cornes de perpé- 
tuelle mocquerie. Mais voyant (a femme aflez 
courroucée de l'amour qu'il auoit portée à fa 
chamberiere, fe garda bien de luy dire le 
mefchant tour qu'il luy auoit faict ; & en luy 
demandant pardon, auecq promette de changer 
entièrement fa mauuaife vie, luy rendit l'an- 
neau qu'il auoyt reprins de fon compaignon, 
auquel il pria dé ne reueler fa honte. Mais 
comme toutes chofes diètes à l'oreille font 
prefchées fur le toict quelque temps après, la 
vérité fut congneue, & l'appelloit on coqu fans 
honte de fit femme. 



Il me femble, mes dames, que fi tous ceulx 
qui ont faict de pareilles offenfes à leurs 
femmes eftoient pugniz de pareille pugnition, 
Hircan & Saffredent deuroient auoir belle 
paour 7 . Saffredent luy dift : Et dea, Longa- 
rine, n'y en a il poinéb d'autre en la com- 
paignye mariez que Hircan & moy? — Si a 
bien, dift elle, mais non pas qui voulfiflent 
iouer vng tel tour. — Où auez vous veu, dift 
Saffredent, que nous ayons pourchafle* les 
chamberieres de noz femmes ? — Si celles à qui 
touche, dift Longarine, vouloient dire la vérité, 
l'on trouueroit bien chamberiere à qui l'on a 
donné congé auant fon quartier. — Vrayement, 



} 
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ce dift Geburon, vous eftes une bonne dame 
qui, en lieu de faire rire la compaignye, comme 
vous auiez promis, me&ez ces deux pauures 
gens en collere. — C'eft tout vng, dift Longa- 
rine, mais qu'ilz ne viennent poind à tirer 
leurs efpées, leur collere ne fera que redoubler 
noftre rire. — Mais il eft bon, dift Hircan, 
que û nos femmes vouloient croire celle dame, 
elle brouilleroit le meilleur memaige qui foyt 
en la compaignye. — le fçay bien deuant qui 
ie parle, dift Longarine; car vos femmes font 
fi faiges & vous ayment tant, que quand vous 
leur feriez des cornes aufïï puiûantes que celles 
d'vng daim, encores voudroient elles perfuader 
elles & tout le monde que ce font chappeaulx 
de rozes. La compaignye & mefmes ceulx à 
qui il touchoit fe prindrent tant à rire, qu'ilz 
meirent fin à leur propos. Mais Dagoucin, qui 
encores n'auoyt formé mot, ne fe peut tenir de 
dire : L'homme eft bien defraifonnable quand 
il a de quoy fe contanter, & veult chercher autre 
chofe. Car i'ay veu fouuent, pour cuyder 
mieulx auoir & ne fe contanter de la fuffifance, 
que l'on tombe au pis ; & fi n'eft l'on poinct 
plainct, car l'inconftance eft touûours blafmée. 
Simontault luy dift : Mais que ferez vous à 
ceulx qui n'ont pas trouué leur moictyé ? Appel- 
iez vous inconftance de la chercher en tous les 
lieux où l'on peut la trouuer ? — Pour ce que 
l'homme ne peult fçavoir, dift Dagoucin, où eft 
celle moi&yé dont l'unyon eft fi efgaie que 
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lVng ne diffère de l'autre, il fault qu'il s'arrefte 
où l'amour le contrainét ; & que, pour quelque 
occafion qu'il puiffe aduenir, ne change le 
cueur ne la volunté .: car û celle que vous 
aymez eft tellement femblable à vous & d'vne 
mefme volunté, ce fera vous que vous aymerez, 
& non pas elle. — Dagoucin, dift Hircan 8 , vous 
vouiez tomber en une faulfe oppinion ; comme 
û nous deuions aymer les femmes fans eftre 
aymés. — Hircan, dift Dagoucin, ie veulx dire 
que û noftre amour eft fondé fur la beaulté, 
bonne grâce, amour & faueur d'vne femme, 
& noftre fin foit plaiûr, honneur ou proffiét, 
l'amour ne peult longuement durer; car fi la 
chofe fur quoy nous la fondons default, noftre 
amour s'en voile hors de nous. Mais ie fuis 
ferme à mon oppinion que celluy qui ayme, 
n'ayant aultre fin ne defir que bien aymer, 
laiffera plus toft fon ame par la mort que celle 
forte amour faille de fon cueur. — Par ma foy, 
dift Simontault, ie ne croys pas que iamais 
vous ayez efté amoureux; car fi vous auiez 
fenty le feu comme les aultres, vous ne nous 
paindriez icy la chofe publicque 9 de Platon, 
qui s'efcript & ne s'expérimente poind. — Si, 
i'ay aymé, dift Dagoucin, i'ayme encores, 
& aymeray tant que viuray. Mais i'ay fi grand 
paour que la démon ft ration face tort à la per- 
fection de mon amour, que ie crainctz que celle 
de qui ie deburois defirer l'amityé femblable 
l'entende ; & mefmes ie n'ofe penfer ma penfée, 
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de paour que mes oeilz en reuelent quelque 
chofe ; car tant plus ie tiens ce feu celle & cou- 
uert, & plus en moy croift le plaifir de fçauoir 
que i'ayme parfaitement. — Ha par ma foy, 
dift Geburon, fi ne croys ie pas que vous ne 
fuffiez bien aife d'eftre aymé. — le ne dis pas 
le contraire, dift Dagoucin; mais quand ie fe- 
roys tant aymé que i'ayme, fi n'en fçauroyt 
croiftre mon amour, comme elle ne fçauroit 
diminuer pour n'eftre fi très aymé que i'ayme 
fort. A l'heure Parlamente, qui foupfonnoit 
celle fantaifie, luy dift : Donnez vous garde, 
Dagoucin ; car i'en ay veu d'aultres que vous 
qui ont mieulx aymé. mourir que parler. — 
Ceulx là, ma dame, dift Dagoucin, eftimay ie 
très heureux. — Voire, dift Saffredent, & dignes 
d'eftre mis au rang des innocens, defquels 
l'Eglife chante : Non loquendo , fed moriendo 
confeffi Junt i0 . l'en ay ouy tant parler de ces 
tranfiz d'amours, mais encores iamays ie n'en 
veis mourir vng. Et puis que ie fuis efchappé, 
veu les ennuiz que i'en ay porté, ie ne penfay 
iamais que autre en puiffe mourir. — Ha Saf- 
fredent'! dift Dagoucin, où voulez vous donc- 
ques eftre aymé? & ceulx de voftre oppinion 
ne meurent iamais **. Mais i'en fçay affez bon 
nombre qui ne font mortz d'autre maladye 
que d'aymer parfaitement. — Or, puis que en 
fçauez des hiftoires, dift Longarine, ie vous 
donne ma voix pour nous en racompter quelque 
belle, qui fera la neufviefme de cefte iournée. 
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— A fin, dift Dagoucin, que les lignes & mi- 
racles, fuyuant ma véritable parole, vous puif- 
fent induire à y adioufter foy 13 , ie vous alle- 
gueray ce qui aduint il n'y a pas trois ans. 





KOVVELLE KEVFVIÊSME 

La parfatâe amour qu'vn gentil homme portoit 
à vne damoyfelle, par efire trop celée 6* nu- 
connue, le mena à la mort, au grand regret de 
sfamye. 



NT RE Daulphiné & Provence, y 
auoit vng gentil homme beaucoup 
plus riche de vertu, beaulté & hon- 
nêteté, que d'autres biens, lequel 
ayma fort vne damoyfelle dont ie 
ne diray le nom, pour l'amour de fes parens 
qui font venuz de bonnes & grandes maifons; 
mais affleurez vous que la chofe eft véritable. 
"Et à caufe qu'il n'eftoit de maifon de mefme 
qu'elle, il n'ofoyt defcouurir fon affe&ion ; car 
l'amour qu'il luy portoit eftoyt fi grande & par- 
faire, qu'il eut myeulz aymé mourir que déli- 
rer vne chofe qui euft efté à fon deshonneur. 
Et fe voiant de û bas lieu au pris d'elle, 
n'auoyt nul efpoir de l'efpoufer. Parquoy fon 
amour n'eftoit fondée fur nulle fin, fynon de 
l'aymex de tout fon pouuoir le plus parfai&e- 
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ment qu'il luy eftoit poffible ; ce qu'il feyt fi 
longuement que à la fin elle en eut quelque 
congnoiûance. Et voiant llionnefte amityé qu'il 
luy portoit tant pleine de vertu & bon propos, 
fe fentoit honorée d'eftre aymée d'un fi ver- 
tueux peribnnaige ; & luy faifoit tant de bonne 
chère qu'il n'auoit nulle pretente à mieulx fe 
contenter 1 . Mais la malice, ennemye de tout 
repos, ne peut fouflrir cette vie honnefte & heu- 
reufe; car quelques vngs allèrent dire à la 
mère de la fille qu'ilz fe efbahifioient que ce 
gentil homme pouuoyt tant faire en fa maifon, 
& que l'on foupfonnoit que la fille le y tenoit 
plus que aultre chofe, auecq laquelle on le 
voyoit fouuent parler. La mère, qui ne doub- 
toit en nulle façon de l'honnefté du gentil 
homme, dont elle fe tenoit aufli aûeurée que 
nul de fes enffans, fut fort marrye d'entendre 
que on le prenoit en mauuaife part ; tant que à 
la fin, craingnant le fcandale par la malice des 
hommes, le pria pour quelque temps de ne 
hanter pas fa maifon, comme il auoit ac- 
couftumé, chofe qu'il trouua de dure digeflion, 
lâchant que les honneftes propos qu'il tenoyt 
à ia fille ne meritoient poinét tel eflongne- 
ment. Toutesfois, pour faire taire les mauuaifes 
langues, fe retira tant de temps que le bruict 
ceûa ; & y retourna comme il auoyt accouftumé ; 
l'abfence duquel n'auoit amoindry fa bonne 
volunté. Mais eftant en fa maifon, entendit que 
l'on parloyt de marier celle fille auecq vng 

1. u 
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gentil homme qui luy fembla n'eftre poinéfc fi 
riche qu'il luy deuft tenir ce tort d'auoir s'amie 
plus toft que luy. Et commança à prandre 
cueur & emploier fes amys pour parler de fa 
part, penfant que fi le choix eftoit baillé à la 
damoifelle, qu'elle le prefereroit à l'autre. Tou- 
tesfois la mère de la fille & les parens, pource 
que l'autre eftoit beaucoup plus riche, refleurent ; 
dont le pauure gentil homme print tel defplai- 
fir, fâchant que s'amye perdoit autant de con- 
tentement que luy, que peu à peu, fans autre 
maladye, commença à diminuer, & en peu de 
temps changea de telle forte qu'il fembloyt 
qu'il couurift la beaulté de fon vifaige du 
mafque de la mort, où d'heure en heure il 
alloyt ioyeufement. 

Si eft ce qu'il ne fe peut garder le plus fou- 
uent d'aller parler à celle qu'il aymoit tant. 
Mais à la fin, que la force luy defailloyt, il fut 
contrainct de garder le lia, dont il ne voulut 
aduertir celle qu'il aymoit, pour ne luy donner 
part de fon ennuy. Et fe laiflant ainfy aller au 
defefpoir & à la triftefîe, perdit le boire & le 
manger, le dormir & le repos, en forte qu'il 
n'eftoit poflïble de le recongnoiftre, pour la 
meigreur & eftrange vifaige qu'il auoyt. Quel- 
cun en aduertit la mère de s'amye, qui eftoit 
dame fort charitable, & d'autre part aymoit 
tant le gentil homme, que fi tous les parens 
euffent elle de l'oppinion d'elle & de fa fille, ilz 
euffent préféré l'honnefteté de luy à tous les 
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biens de l'autre; mais les parens du cofté du 
père n'y vouloient entendre. Toutesfois, auecq 
fa fille alla vifiter le pauure malheureux, qu'elle 
trouva plus mort que vif. Et congnoiftant la fin 
de fa vye approcher, s'eftoyt le matin confeffé 
& receu le fainét facrement, penfant mourir 
fans plus veoir perfonne. Mais luy, à deux 
doigtz de la mort, voyant entrer celle qui 
eftoit &. vie & refurreâion, fe fentit fi fortiffié 
qu'il fe geéta en furfault fur fon liét, difant à 
la dame : Quelle occafion vous a efmeue, ma 
dame, de venir vifiter celluy qui a défia le 
pied en la foffe, & de la mort du quel vous 
eftes la caufe? — Comment, ce dift la dame, 
feroyt il bien poflible que celluy que nous ay- 
mons tant peuft recepuoir la mort par noflre 
faulte? le vous prie, diètes moy pour quelle 
raifon vous tenez ces propos. — Ma dame, ce 
dift il, combien que tant qu'il m'a efté poflible 
i'aye diflïmullé l'amour que i'ay porté à ma 
damoyfelle voftre fille, fi eft ce que mes parens, 
parlans du mariage d'elle & de moy, en ont 
plus declairé que ie ne voulois, veu le malheur 
qui m'eft aduenu d'en perdre l'efperance, non 
pour mon plaifir particulier, mais pour ce que 
ie fçay que auecq nul aultre ne fera iamais fi 
bien trai&ée ne tant aymée qu'elle euft elle 
auecq moy. Le bien que ie voys qu'elle pert du 
meilleur & plus affectionné amy qu'elle ayt en 
ce monde me faiéfc plus de mal que la perte de 
ma vie, que pour elle feule ie voulois con- 
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feruer : toutesfois, puis qu'elle ne luy peult de 
rien feruir, ce n'eft grand gain de la perdre. 
La mère & la fille, oyans ces propos, meirent 
peyne de le reconforter; & luy dit la mère : 
Prenez bon couraige, mon amy, & ie vous 
promectz ma foy que û Dieu vous redonne 
fente, iamais ma fille n'aura autre mary que 
vous. Et voy la cy prefente à laquelle ie com- 
mande de vous en faire la promette. La fille, 
en pleurant, meit peyne de luy donner feurté 
de ce que fa mère promectoyt. Mais luy, 
congnoiûant bien que quant il auroyt la fanté, 
il n'auroyt pas s'amye, & que les bons propos 
qu'elle tenoyt n'eftoient feullement que pour 
effaier à le faire vng peu reuenir, leur dift que 
û ce langaige luy euft elle tenu il y auoyt 
trois mois, il eufl efté le plus fain & le plus 
heureux gentil homme de France ; mais que le 
fecours venoit û tard qu'il ne pouoit plus eftre 
creu ne efperé. Et quant il veid qu'elles s'es- 
forçoient de le faire croyre, il leur dift : Or, 
puis que ie voy que vous me promeâez le 
bien que iamais ne peut aduenir, encores que 
vous le voulfifliez, pour la foiblene où ie fuys, 
ie vous en demande vng beaucoup moindre 
que iamays ie n'euz la hardieûe de requérir. 
A l'heure toutes deux le luy iurerent, & qu'il 
demandait hardiment : le vous fupplie, dift il, 
que vous me donniez entre mes bras celle que 
vous me promectez pour femme; & luy com- 
mandiez qu'elle m'embrafle & baifie, J*a fille, 
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qui n'auoyt accouftumé telles priuaultez, en 
cuyda faire difficulté ; mais la mère le luy com- 
manda exprefiement, voiant qu'il n'y auoit 
plus en luy fentiment ne force d'homme vif. La 
fille doncques, par ce commandement, s'aduança 
fur le lia du pauure malade, luy difant : Mon 
amy, ie vous prie, refiouyflez vous. Le pauure 
languiûant le plus fortement qu'il peut elten- 
dit fes bras tous defnuez de chair & de fang, 
& auecq toute la force de fes oz embraffa la 
caufe de fa mort ; & en la baifant de fa froide 
& pafle bouche, la tint le plus longuement 
qu'il luy fut poffible ; & puis luy dift : L'amour 
que ie vous ay portée a efté û grande & hon- 
nefte, que iamais, hors mariaige, ne foubz- 
haiâay de vous que le bien que i'en ay main- 
tenant; par faulte duquel & auecq lequel ie 
randray ioyeufement mon efperit à Dieu, qui 
eft parfaire amour & charité, qui congnoift la 
grandeur de mon amour & honnefteté de mon 
deûr; le fuppliant, ayant mon deûr entre mes 
bras, recepuoir entre les liens mon efperit. Et 
en ce diiant, la reprint entre fes bras par vne 
telle véhémence que le cueur affoibly, ne poll- 
uant porter ceft esfort, fut habandonné de 
tdutes fes vertuz & efperitz ; car la ioye les feit 
tellement dilater que' le ûege de lame luy 
faillyt, & s'envolla à fon Créateur. Et com- 
bien que le pauure corps demoraft fans vie 
longuement, &, par cefte occafion, ne pouuant 
plus tenir fa prinfe, l'amour que la damoifelle 



94 PREMIERE IOVRNÉE. 

auoyt toufiours celée fe declaira à l'heure fi fort 
que la mère & les feruiteurs du mort eurent 
bien affaire à feparer celte vnion ; mais à force 
ofterent la viue pire que morte d'entre les bras 
du mort, lequel ilz feirent honnorablement en- 
terrer. Et le triomphe des obfeques furent les 
larmes, les pleurs & les crys de celle pauure 
damoifelle, qui d'autant plus fe declaira après 
la mort qu'elle s'eftoyt difiimulée durant la vie, 
quafi comme fatisfaifant au tort qu'elle luy 
auoyt tenu. Et depuis (comme i'ay oy dire), quel- 
que mary qu'on luy donnait pour l'appaifer, 
n'a iamays eu ioye en fon cueur. 

Que vous femble il, Meilleurs, qui n'auez 
voulu croyre à ma parole, que ceft exemple ne 
foyt pas fuffifant pour vous faire confefler que 
parfaicte amour mené les gens à la mort, par 
trop eftre celée & mefcongneue ? Il n'y a nul 
de vous qui ne congnoiûe les parens d'vn 
couflé & d'autre; parquoy n'en pouuez plus 
doubter, & nul qui ne l'a expérimenté ne le 
peult croire. Les dames, oyans cela, eurent 
toutes la larme à l'oeil ; mais Hircan leur dift : 
Voyla le plus grand fol dont ie ouys iamais 
parler. EU il raifonnable, par voftre foy, <jue 
nous mourions pour les femmes, qui ne font 
faictes que pour nous, & que nous craignions leur 
demander ce que Dieu leur commande de nous 
donner ? le n'en parle pour moy ne pour tous 
les mariez ; car i'ay autant ou plus de femmes 
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qu'il m'en fault : mais ie deiz cecy pour ceulx 
qui en ont neceffité, lefquelz il me femble 
eftre fotz de craindre celles à qui ils doyuent 
faire paour. Et ne voiez vous pas bien le re- 
gret que cefte panure damoifelle auoyt de ia. 
fottife? Car puis qu'elle embraflbh le corps 
mort (chofe répugnante à nature), elle n'euft 
poinék refufé le corps viuant, s'il euft vfé 
d'aufli grande audace qu'il feit de pitié en 
mourant. — Toutesfoys, dift Oifille, fi monftra 
bien le gentil homme rhonnefte amityé qu'il 
luy portoyt, dont il fera à iamays louable 
deuant tout le monde ; car trouuer chafteté en 
vn cueur amoureux, c'eft chofe plus divine que 
humaine. — Ma dame, dift Sauraient, pour 
confirmer le dire de Hircan, auquel ie me 
tiens, ie vous fupplye croire que Fortune ayde 
aux audatieux, & qu'il n'y a homme, s'il eft 
aymé d'vne dame, mais qu'il le fçache pour- 
fuiure faigement & affectionnement, qu'à la fin 
n'en ait tout ce qu'il demande ou partye :mais 
l'ignorance & la folle craincte faict perdre 
aux hommes beaucoup de bonnes aduantures, 
& fondent leur perte fur la vertu de leur amye, 
laquelle n'ont iamais expérimentée du bout du 
doigt feullement ; car oncques place bien affail- 
ye ne fut qu'elle ne fuft prinfe *. — Mais, dift 
Parlamente, ie m'efbahys de vous deux comme 
vous ofez tenir telz propos. Celles que vous 
auez aymées ne vous font gueres tenues, ou 
voftre addrefle a efté en û mefchant lieu que 
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vous eftimez les femmes toutes pareilles. — 
Ma dame, dift Saffredent, quant eft de moy, 
ie fuis û malheureux que ie n'ay de quoy me 
vanter ; mais û ne puis ie tant attribuer mon 
malheur à la vertu des dames que à la faulte 
de n'auoir affez faigement entreprins, ou bien 
prudemment conduid mon affaire ; & n'allègue 
pour tous do&eurs que la vielle de Roman de 
la Rofe, laquelle dit : 

Nous fommes faiâz, beaulx fils, fans doubtes, 
Toutes pour tous, & tous pour toutes. 

Parquoy ie ne croiray iamais que û l'amour 
eft vne fois au cueur d'vne femme, l'homme 
n'en ait bonne yffue s'il ne tient à fa befterie. 
Parlamente dift : Et fi ie vous en nommois 
vne bien aimante, bien requife, preffée & im- 
portunée, & toutesfois femme de bien, viâo- 
rieufe de fon cueur, de foh corps, d'amour & de 
fon amy, aduoueriez vous que la chofe véri- 
table feroyt poffible? — Vrayement, dift il, 
ouy. — - Lors, dift Parlamente, vous feriez tous 
de dure foy û vous ne croyez ceft exemple. 
Dagoucin luy dift : Ma dame, puis que i'ay 
prouué par exemple l'amour vertueufe d'vn 
gentil homme iufques à la mort, ie vous fup- 
plie, û vous fçauez quelqu'une autant à l'hon- 
neur de quelque dame, que vous la nous 
veullez dire pour la fin de celle iournée ; & ne 
craignez poinct à parler longuement, car il y a 
encores affez de temps pour dire beaucoup de 
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bonnes chofes. — Et puis que le dernier refte 
m'eft donné 3 , dift Parlamente, îe ne tous tien- 
dray point longuement en parolles ; car mon 
hiftoire eft fi belle & fi véritable qu'il me tarde 
que tous la lâchiez comme moy. Et combien 
que ie ne l'aye veue, fi m'a elle efté raoomptée 
par vng de mes plus grands & entiers amys, à 
la louange de l'homme du monde qu'il auoyt 
le plus aymé. Et me coniura que fi iamais ie 
venois à la racompter, ie voulufle changer le 
nom des perfonnes ; parquoy tout cela eft véri- 
table, hors mis les noms, les lieux & le pays. 




i. ij 




^ 
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Flofidéy après le deces de fin mary, 6* auoir 
vertueufement refifté à Amadour, qui lauoit 
preffêe de fin honneur iufques au bout, s'en ala 
rendre religieufe au monaftere de le jus. 



N la comté d'Arande en Arragon *, 
y auoit yne dame qui, en fa grande 
ieuneûe, demeura vefue du comte 
d'Arande auecq vng fils & vne fille, 
laquelle fille fe nommoit Floride. 
La diète dame meyt peine de nourrir fes enfans 
en toutes les vertuz & honeftetez qui appar- 
tiennent à feigneurs & gentilz hommes; en 
forte que fa maifon eut le bruiéfc d'vne des 
honnorables qui fuft poinét en toutes les Ef- 
paignes. Elle alloyt fouuent à Toilette *, où fe 
tenoyt le Roy d'Efpaigne ; & quand elle venoyt 
à Sarragofle, qui eftoit près de fa maifon, de- 
moroit longuement auecq la Royne & à la 
court, où elle eftoit autant eftimée que dame 
pourroit eftre. Vne fois, allant deuers le Roy, 
félon &. couftume, lequel eftoit à Sarragofle, 
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en fon chafteau <ge la Iaflerye*, cefte dame 
pafîa par vng villaige qui eftoit au viceroy de 
Cathaloigne *, lequel ne bougeoyt poinct de 
deûus la frontière de Parpignan, à caufe des 
grandes guerres qui eftoient entre le* Roy* & 
France et d'Efpaigne. Mais à cette taire 14 y 
eftoit la paix, en forte que le viceroy auec tous 
les cappitaines eftoient venu? faire la révérence 
au Roy. Sçachant ce viceroy que la comtefle 
d'Arande paftbit par fa terre, alla au deuant 
d'elle, tant pour l'amitié antienne qu'il luy 
portait que pour l'honorer comme parente du 
Roy. Or il auoit en h çompaignie * plufieur* 
bonnettes gentilz hommes qui, par la fréquen- 
tation des longues guerres, auoient acquis tant 
d'honneur & bon brui&» que chafcun qui les 
pouuojt veoir & hanter fe tenoit heureux. Et, 
entre les autres, y en auoit vng nommé Ama- 
dour, lequel, combien qu'il n'euft que dix hui& 
pu dix neuf ans, û auoit il. la grâce tant aûeu- 
rée & le fens û bon, que on l'euft iugé entre 
mil digne de gouuemer vne choie publique*. 
Il eft vrai que ce bon fens là eftoit accom- 
paigué d'une û grande & naïfue beaulté, qu'il 
n'y auoyt ceil qui ne fe tint contant de le re- 
garder ; & û la beault^ eftoit tant exquifc, la 
parolle la fuiuott de û près que l'on ne fçauoit 
a qui donner l'honneur, ou à la grâce, ou à la 
beaulté, ou au bien parler. Mais ce qui le fai- 
sait encore plus eftimer, c'eftoit fit grande har- 
diejfe, dont le bruict n'eftoit empefché pour la 
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ieuneffe ; car en tant de lieux auoit deia monftré 
ce qu'il fçauoit faire, que non feullement les 
Efpaignes, mais la France & l'Italie eftimoient 
grandement fes vertuz, pource que à toutes les 
guerres qui auoient efté, il ne fe eftoit poindt 
efpargné ; & quand fon pals eftoit en repos, il 
alloit chercher la guerre aux lieux effranges, 
où il eftoit aymé & eftimé d'amis & d'en- 
nemis. 

Ce gentil homme, pour l'amour de fon cap- 
pitaine, fe trouua en cefte terre où eftoit ar- 
riuée la comtefie d'Arande ; & en regardant la 
beaulté & bonne grâce de fa fille Floride, qui 
pour l'heure n'auoit que douze ans, fe penfa 
en luy meûne que c'eftoit bien la plus hon- 
nefte perfonne qu'il auoyt iamais veue, & que 
s'il pouoit auoir fa bonne grâce, M en feroit 
plus latisfaiét que de tous les biens & plaifirs 
qu'il pourrait auoir d'vne autre. Et après 
l'auoir longuement regardée, fe délibéra de 
l'aymer, quelque impoffibilité que la rai fon luy 
meift au deuant, tant pour la maifon dont elle 
eftoit que pour l'aage, qui ne pouoit encores 
entendre telz propos. Mais contre cefte crainéte 
fe fortisfioit d'vne bonne efperance, fe pro- 
menant à luy mefines que le temps & la pa- 
tience apporteraient heureufe fin à fes labeurs. 
Et dès ce temps, l'amour gentil qui, fans autre 
occaûon que par fa force meûne, eftoit entré 
dans le cueur d'Âmadour, luy promift de luy 
donner toute faueur & moyen pour y atteindre. 
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Et pour paruenir à la plus grande dîsficulté, 
qui eftoit la loingtaineté du païs où il demou- 
roit, & le peu d'occafion qu'il auoit de reueoir 
Floride, fe penfa de fe marier, contre la déli- 
bération qu'il auoit faille auecq les dames de 
Barfelonne & de Parpignan, où il auoit tel 
crédit que peu ou riens luy eftoit refufé; 
& auoit tellement hanté celle frontière, à caufe 
des guerres, qu'il fembloit mieulx Cathelan ' 
que Caftillan, combien qu'il fuit natif d'auprès 
de Toilette, d'vne maifon riche & honnorable ; 
mais à caufe qu'il eftoit puhné, n'auoit riens de 
ion patrimoine *. Si eft ce qu'amour & fortune, 
le voyans delaiffé de fes parens, délibérèrent 
d'en faire leur chef d'euure, & luy donnèrent 
par le moyen de la vertu ce que les loix du 
pais luy refufoient. Il eftoit fort adonné en 
ï'eftat de la guerre, & tant aymé de tous fei- 
gneurs & princes, qu'il refufoit plus fouuent 
leurs biens qu'il n'auoit foulcy de leur en 
demander. 

La comteûe dont ie vous parle arriua auû? 
en Sarragoûe, & fut très bien receue du Roy 
& de toute fa court. Le gouverneur de Catha- 
loigne la venoit fouuent vifiter, & Amadour 
n'auoit garde de faillir à l'accompaigner, pour 
auoir feulement le plaifir de regarder Floride ; 
car il n'auoit nul moyen de parler à elle 9 . Et 
pour fe donner à congnoiftre en telle com- 
paignie, s'adreûa à la fille d'un vieil cheualier 
voifin de fa maifon, nommée Auanturade, la- 
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quelle «voit auecq Floride tellement couverte 10 
qu'elle Jfcauoit tout ce qui eftoit caché en fou 
cueur. Amadour, tant pour llionnefteté qu'il 
trouua en elle que pour ce qu'elle auoit trois 
mil ducats de rente en mariage, délibéra de 
l'entretenir comme celuy qui la vouloit efpou~ 
Jer. A quoy voluntiera elle prefta Voreille; 
& pour ce qu'il eftoit pauure & le père de la 
damoidelle riche* penia que iamais il ne s'ac* 
corderait h ce mariage, finon par le moien de 
la comtefie d'Arande. Dont s'adretia à ma* 
dame Floride, & luy dift : Ma dame, vous voyez 
ce gentil homme caftillan qui fouuent parle à 
moy ; ie cxoy que toute fa pretente n'eft que 
de m'auoir en mariage. Vous fçauez quel père 
i'ay, lequel iamais ne s'y confentira, fi par la 
comteûe & par vous il n'en eft bien fort prié, 
Floride, qui aymoit la damoifelle comme elle 
mefme, l'affleura de prendre cefte affaire à 
cueur comme ion bien propre. Et leit tant 
Auanturade qu'elle lui prefenta Amadour, le* 
quel, luy baifant la main, euydfc a'efuanotryr 
d'aife; là où il eftoit eftimé le mieulx parlant 
qui fuft en £fpaigne, deuint muet deuant Flo- 
ride, dont elle fuft fort eftonnée ; car combien 
qu'elle n'euft que douze ans, fi auoit elle défia 
bien entendu qu'il n'y auoit homme en l'£t» 
paigne mieulx difent ce qu'il vouloit à de 
meilleure grâce. Et voyant qu'il ne luy tenoit 
nul propos, commença à luy dire : La renom* 
mée que voue suez, feigaeur Amadour, par 
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toutes les Eipaignes, eft telle qu'elle vous rend 
cougneu en toute cette compagnie, & donne 
defir à ceulz qui vous congnoifient de s'em- 
ployer à vous faire plaiûr : parquoy, fi en 
quelque endroict ie vous en puis faire, voua 
me y pouvez emploier. Amadour, qui regardois 
la beautaé de fa dame, eftoit fi très rauy que à 
peyne luy peut il dire grand mercy; & com- 
bien que Floride s'eftonnaft de le veoir fans 
refponfe, fi eft ce qu'elle l'attribua pluftoft à 
quelque fottife que à la force d'amour ; & pana 
oultre fans parler davantaige. 

Amadour, cognoiûant la vertu qui en û 
grande ieunefie commencoit à fe monftrer en 
Floride, ditt à celle qu'il vouloît e^oufer : Ne 
vous eunerveillez pomet fi i'ay perdu la parole 
deuant madame Floride; car les vertus & la 
£ûge parolle qui font cachez fous cette grande 
ieuneûe m'ont tellement eftonné que ie ne luy 
ay feeu que dire. Mais ie vous prie, Auantu- 
rade, comme celle qui fçauez fes fecrets, me 
dire s'il eft poflible que en cette court elle 
n'ayt tous les cueurs des gentilz hommes 11 ; 
car ceulx qui la congnoiftront, & ne l'aymeront, 
font pierres ou bettes. Auanturade, qui défia 
aymoit Amadour plus que tous les hommes du 
monde, ne luy voulut rien celer, & lui dift 
que madame Floride eftoit aymée de tout le 
monde ; mais à caufe de la couftume du pays, 
peu de gens partaient à elle; & n'en auoit 
poi&ét enoores veu nul qui en feift grand fen> 
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blant, finon deux princes d'Efpaigne qui defi- 
roient l'efpoufer, l'vn defquels eftoit le fils de 
l'Infant Fortuné 1 ', l'autre eftoit le ieune duc 
de Cardonne 13 . le vous prie, dift Amadour, 
diètes moy lequel vous penfez qu'elle ayme le 
mieulx. — Elle eft fi faige, dift Auanturade, 
que pour riens ne confefleroit auoir autre vo- 
lunté que celle de &. mère : toutesfoys, à ce 
que nous en pouuons iuger, elle ayme trop 
mieulx le filz de l'Infant Fortuné que le ieune 
duc de Cardonne. Mais la mère, pour l'auoir 
plus près d'elle, l'aymeroit mieulx à Cardonne. 
Et ie vous tiens homme de û bon iugement 
que, fi vous vouliez, dès auiourd'hui vous en 
pourriez iuger la vérité ; car le filz de l'Infant 
Fortuné eft nourry en celle court, qui eft vn 
des plus beaulx &.parfaicts ieunes princes qui 
foit en la chreftienté. Et fi le mariaige fe fai- 
foyt, par l'oppinion d'entre nous filles, il ferait 
afîeuré d'auoir madame Floride, pour veoir 
enfemble le plus beau couple de toute l'Ef- 
paigne. Il faut que vous entendiez que, com- 
bien qu'ilz foient tous deux ieunes, elle de 
douze & luy de quinze ans, fi a il défia trois 
ans que l'amour eft commencée ; & fi vous vou- 
lez auoir la bonne grâce d'elle, ie vous con- 
feille de vous faire amy & feruiteur de luy. 

Amadour fut fort ayfe de veoir que fa dame 
aymoit quelque chofe, efperant qu'à la longue 
il gaingrieroit le lieu non de mary, mais de fer- 
uiteur ; car il ne craingnoit en fa vertu, finon 
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qu'elle ne votilfift aymer. Et après ces propos, 
s'en alla Amadour hanter le filz de l'Infant 
Fortuné, duquel il eut ayfement la bonne 
grâce; car tous les paûetemps que le ieune 
prince aymoit, Amadour les fçauoit faire ; & fur 
tout eftoit fort adroiéb à manier les cheuaulx, 
& s'aider de toutes fortes d'armes, & à tous 
les paûetemps & ieux qu'vn ieune homme 
doibt fçauoir. La guerre recommença en Lan- 
guedoc u & fallut qu'Amadour retournaft auec 
le gouuerneur ; ce qui ne fut fans grand regret, 
car il n'y auoit moyen par lequel il peuft re- 
tourner en lieu où il peuft veoir Floride; 
& pour celle occafion, à fon partement, parla 
à vng lien frère qui eftoit maiordome de la 
Royne d'Efpaigne, & luy dift le bon party qu'il 
auoit trouué en la maifon de la comtefle 
d'Arande, de la damoifelle Auanturade, luy 
priant que en fon abfence feift tout fon poflible 
que le mariaige vint à exécution, & qu'il y 
employait le crédit de la Royne, & du Roy, 
& de tous fes amys. Le gentil homme, qui 
aymoit fon frère, tant pour le lignaige que 
pour fes grandes vertus, luy promift y faire fon 
debuoir M ; ce qu'il feit : en forte que le père, 
vieulx & auaritieux, oblia fon naturel pour re- 
garder les vertus d'Amadour, lefquelles la 
comtefle d'Arande, & fur toutes la belle Flo- 
ride, luy paingnoient deuant les oeilz ; pareil- 
lement le ieune comte d'Arande, qui comraen- 
çoit à croiftre, &, en croiûant, à aymer les gens 

1. 14 
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vertueux. Quant le mariaige fut accordé entre 
les parens, le maiordome de la Royne enuoya 
quérir fon frère, tandis que les trefues duroient 
entre les deux Roys 4 «. 

Durant ce temps, le Roy d'Efpaigne fe re- 
tira à Madric, pour euiter le mauluais air qui 
eftoit en plufieurs lieux ; & par l'aduis de ceulx 
de fon confeil, à la requefte auffî de la corn- 
teffe d'Arande, feit le mariaige de l'héritière 
duchefie de Medinaceli 17 auec le petit comte 
d'Arande, tant pour le bien & union de leur 
maifon que pour l'amour qu'il portoit à la 
comtefle d'Arande; & voulut faire les nopces 
au chafteau de Madric. A ces nopces fe trouua 
Amadour, qui pourfuiuit fi bien les fiennes 
qu'il efpoufa celle dont il eftoit plus aymé 
qu'il n'y auoit d'affection, finon d'autant que ce* 
mariage luy eftoit très heureufe couuerture 
& moyen de hanter le lieu où fon efperit de- 
moroit inceflamment. Après qu'il fut maryé, 
print telle hardieffe & priuaulté en la maifon 
de la comtefle d'Arande, que l'on ne fe gardoit 
de luy non plus que d'vne femme. Et combien 
que à l'heure il n'euft que vingt deux ans, fi 
eftoit fi faige que la comtefle d'Arande luy 
communicquoyt toutes fes affaires, & comman- 
doit à fon fils de l'entretenir & croire ce qu'il 
leur confeilleroit. Ayant gaingné ce poinct là de 
cefte grande eftime, fe conduifoit fi fagement 
& froidement 18 que mefmes celle qu'il aymoit 
ne oongnoiûbit poinâ fon affedion. Mais pour 



DIXISSME. KÇ 



Twmaar et m femme, qnll armoît pli» que 
mille antre, eDe eftoit fi priuêe de luy qu'elle 
ne hiy difumuloit choie qu elle penklt ; À eut 
ceft heur qu'elle luy deciaira tonte l'amour 
qu'elle portoît aa filx de l'Infant Fortuné. Et 
lnj t qui ne talchoit qne à la gaingnier entiè- 
rement, luy en parioyt înœâamment ; car il ne 
luy challoyt quel propos il luy tint, mais qu'il 
eut moien de l'entretenir longuement. Il ne 
démon point vng mois en la compaignve 
après lies nopces qu'il fuft contrainét de retour» 
ner à la guerre, où il demora plus de deux 
ans fans reuenîr veoir fa femme, laquelle fe 
tenoyt toufiours où elle auoit efté nourrie. 

Durant ce temps, luy eicripuoit fouuent 
Amadour; mais le plus de la lettre eftoit des 
recommandations à Floride 19 , qui de fon codé 
ne failloit à luy en rendre ; & mecioyt quelque 
bon mot de fa main en la lettre qu'Auanturade 
efcripuoit, qui eftoit l'occafion de rendre fon 
mary très foigneux de luy refaire. Mais en 
tout cecy ne congnoifibit riens Floride, (mon 
qu'elle l'aymoit comme û c'euft efté fon propre 
frère. Piufieurs fois alla & vint Amadour, en 
forte qu'en cinq ans ne veid pas Floride deux 
moys durant ; & toutesfois l'amour, en defpit 
de l'efloignement & de la longueur de l'ab- 
fence, ne laiflbit pas de croiftre. Et aduint 
qu'il feit vn voiage pour venir veoir fa femme ; 
& trouua la comteûe bien loing de la court, 
car le Roy d'Efpaigne s'en eftoit allé à l'Anda- 
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' loufie, & auoit mené auecq luy le ieune comte 
d'Arande, qui défia commençoit à porter les 
armes. La comtefle d'Arande s'eftoit retirée en 
vne maifon de plaifance qu'elle auoit fur la 
frontière d'Arragon & de Navarre ; & fut fort 
aife quand elle veid reuenir Amadour, lequel 
près de trois ans auoit efté abfent. Il fut bien 
venu d'vn chafcun, & commanda la comtefle 
qu'il fuft traiété comme fon propre filz. Tandis 
qu'il fut auecq elle, elle luy communiqua toutes 
les affaires de fa maifon, & en remettoit la 
plus part à fon oppinion ; & gaingna vng û 
grand crédit en cefte maifon, que en tous les 
lieux où il vouloit venir on luy ouuroit touf- 
iours la porte, eftimant fa preud'hommie fi 
grande que l'on fe fioit en luy de toutes chofes 
comme vng iainét ou vng ange. Floride, pour 
l'amitié qu'elle portoit à fa femme Auanturade 
& à luy, le cherchoit en tous lieux où elle le 
voioyt ; & ne fe doubtoit en riens de fon inten- 
tion : parquoy elle ne fe gardoit de nulle con- 
tenance, pour ce que fon cueur ne fouflroyt 
nulle paffion, finon qu'elle fentoit vng très 
grand contentement quand elle eftoit auprès 
de luy, mais autre choie, n'y penfoit. Amadour, 
pour euiter le iugement de ceulx qui ont expé- 
rimenté la différence du regard des amans au 
pris des aultres, fut en grande peyne. Car quant 
Floride venoit parler à luy priueement, comme 
celle qui n'y penfoit en nul mal, le feu caché 
en fon cueur le brufloit û fort qu'il ne pouuoit 
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empefcher que la couleur ne luy montait au 
vifaige, & que les eftinceiles failliffent par fes 
oeilz. Et à fin que, par fréquentation, nul ne 
s'en peuft apparceuoir, fe meit à entretenir 
vne fort belle dame nommée Poline, femme 
qui en fon temps fut eftimée û belle que peu 
d'hommes qui la veoyent efchappoient de les 
lyens. Cette Poline ayant entendu comme 
Amadour auoit mené l'amour à Barfelonne & à 
Parpignan, en forte qu'il eftoit aimé des plus 
belles & honneftes dames du pais, &, fur toutes, 
d'une comteûe de Palanos 20, que l'on eftimoit 
la première en beauté de toutes les dames 
d'Efpaigne & de pluûeurs aultres, luy dift 
qu'elle auoit grande pitié de luy, veu qu'après 
tant de bonnes fortunes, il auoit efpoufé vne 
femme fi layde que la fienne. Amadour, enten- 
dant bien par ces paroles qu'elle auoyt enuye 
de remédier à fa neceffité, luy en tint les meil- 
leurs propos qu'il fut poûlble, penfant que en 
luy faifant acroire vng menfonge, il luy couuri- 
roit vne vérité. Mais elle, fine, expérimentée 
en amour, ne fe contenta de parolles ; toutes- 
fois, fentant très bien que fon cueur n'eftoit 
iatisfaiét de ceft amour, fe doubta qu'il la voul- 
fift faire feruir de couuerture, &, pour cette 
occafion, le regardoit de fi près qu'elle auoit 
toufiours le regard à fes oeilz, qui fçauoyent 
fi bien faindre qu'elle ne pouuoit iuger que 
par bien obfcur foupfon ; mais fe n'eftoit ce fans 
grande peine au gentil homme, auquel Floride, 
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ignorant toutes ces malices, s'adrefibit fouuent 
deuant Poline fi priueement qu'il auoit vue 
merueilleufe peine à contraindre fon regard 
contre ion cueur ; &, pour euiter qu'il n'en vint 
inoonuenient, vn iour, parlant à Floride ap- 
puyé fur vne feneftre, luy tint tels propos : 
M'amye, ie vous fupplie me confeiller» 1 lequel 
vault mieulx parler ou mourir. Floride luy 
refpondit promptement : le eonfeilleray touf- 
iours à mes amis' de parler, & non de mourir ; 
car il y a peu de paroles qui ne fe puiflent 
amender, mais la vie perdue ne fe peult re» 
couurer. — Vous me promettrez doncques, dift 
Amadour, que vous ne ferez non feulement 
marrie des propos que ie vous veulx dire, mais 
eftonnée iufques à temps que vous entendiez 
la fin. Elle luy refpondit : Diâes ce qu'il vous 
plaira; car fi vous m'eftonnez, nul autre ne 
m'affeurera. Il commença à luy dire : Ma dame, 
ie ne vous ay encores voulu dire la très grande 
affection que ie vous porte pour deux raifons : 
l'vne, que i'entendois par long feruice vous en 
donner l'expérience ; l'aultre, que ie doubtois 
que vous eftimiflïez gloire en moy, qui fuis 
vng ample gentil homme, de m'adreffer en lieu 
qu'il ne m'appartient de regarder **. Et encores 
quant ie feroiz prince comme vous, la loyaulté 
de voftre cueur ne permeétroyt que vng aultre 
que celluy qui en a prins la pofleffion, filz de 
l'Infant Fortuné, vous tienne propos d'amityé. 
Mais, ma dame, tout ainfy que la neceffité en 
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▼ne forte gserre contraint faire le degaft de 
ion propre bien, & ruiner le bled en herbe, de 
paour que l'ennemy n'en puifie faire fon prof- 
ila, ainfi prens ie le hazard de aduancer le 
froid; que auecq le temps i'efperois cueillir, 
pour garder que les ennemis de tous & de 
mey n'en peuûent faire leur proffi& à voftre 
dommaige. Entendes, ma dame, que, dès l'heure 
de voftre grande ieuneûe, ie me fuis tellement 
dédié à voftre feruice, que ie n'ai ceffé chercher 
les moyens pour acquérir voftre bonne grâce ; 
& pour cefte occafion feulle me fuis marié à 
celle que ie penfois que vous aimiez le raieub. 
Et fçachant l'amour que vous portiez au filz 
de l'Infant Fortuné, ay mis peine de le feruir 
& hanter comme vous fçauez ; & tout ce que 
i'ay penfé vous plaire, ie l'ay cherché de tout 
mon pouuoir. Vous voyez que i'ay acquis la 
grâce de la comteûe voftre mère, & du comte 
voftre frère, & de tous ceulx que vous aymez, 
tellement que ie fuys en cefte maifon tenu non 
comme ieruiteur, mais comme enflant ; & tout 
le trauail que i'ay prins il y a cinq ans n'a 
efté que pour viure toute ma vie auecq vous. 
Entendez, ma dame, que ie ne fuys poinct de 
ceulx qui prétendent par ce moyen auoir de 
vous ne bien ne plaifir aultre que vertueux, le 
Jçay que ie ne vous puis efpoufer ; & quand ie 
le pourrois, ie ne le vouldrois contre l'amour 
que vous portez à celluy que ie defire vous 
veoir pour mary. Et aufiy de vous aimer d'vne 
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amour vicieufe, comme ceulx qui efperent de 
leur long feruice vne recompenfe au deshon- 
neur des dames, ie fuis û loing de cefte affec- 
tion, que i'aimerois mieulx vous veoir morte 
que de vous fçauoir moins digne d'eftre aymée, 
& que la vertu fuft amoindrie en vous, pour 
quelque plaifir qui m'en iceult aduenir. le ne 
prétends, pour la fin & recompenfe de mon 
feruice, que vne chofe ; c'eft que vous me voul- 
liez eftre maiftreffe fi loyalle que iamais vous 
ne m'efloigniez de voftre bonne grâce, que vous 
me continuiez au degré où ie fuis, vous fiant 
en moy plus qu'en nul aultre, prenant cefte 
feurté de moy que fi,' pour voftre honneur ou 
chofe qui vous touchait, vous auez befoing de 
la vie d'vn gentil homme, la mienne y fera de 
très bon cueur employée, & en pouuez faire 
eftat. Pareillement que toutes les chofes non- 
neftes & vertueufes que ie feray feront faiétes 
feullement pour l'amour de vous. Et û i'ay 
faict pour dames moindres que vous chofe dont 
on ayt faiét eftime, foiez feure que, pour vne 
telle maiftreffe, mes entreprinfes croiftront de 
telle forte que les chofes que ie trouuois im- 
pofiïbles me feront très facilles. Mais fi vous 
ne m'acceptez pour du tout voftre, ie délibère 
de laifler les armes, & renoncer à la vertu qui 
ne m'aura fecouru. à mon befoing. Parquoy, ma 
dame, ie vous fupplie que ma iufte requefte 
me foyt o&royée, puifque voftre honneur 
& confcience ne me la peuuent refufer. 
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La ieune dame, oyant vng propos non ac- 
couftumé, commença à changer de couleur & 
baifler les oeilz comme femme eftonnée. Tou- 
tesfois elle, qui eftoit faige, lui dift : Puis que 
ainfy eft, Amadour, que vous demandez de moy 
ce que vous en auez, pourquoy eft ce que vous 
me faiétes vne fi grande & longue harangue ? 
I'ay fi grand paour que, foubz vos honneftes 
propos, il y ayt quelque malice cachée pour 
decepuoir î'ingnorance ioinéte à ma ieunefie, 
que ie fuis en grande perplexité de vous ref- 
pondre. Car de refufer l'honnefte amityé que 
vous m'offrez, ie ferois le contraire de ce que 
i'ay faiéfc iufques icy, que ie me fuis plus fiée 
en vous que en tous les hommes du monde. 
Ma confcience ny mon honneur ne contre- 
uiennent poinct à voftre demande, ny l'amour 
que ie porte au filz de l'Infant Fortuné ; car 
elle eft fondée fur mariaige, où vous ne pré- 
tendez rien. le ne fçaiche chofe qui me doibue 
empefcher de faire refponfe félon voftre defir, 
finon vne crainéte que i'ay en mon cueur, fon- 
dée fur le peu d'occafion que vous auez de me 
tenir telz propos ; car fi vous auez ce que vous 
demandez, qui vous contraind d'en parler 
fi affe&ionnement ? Amadour, qui n 'eftoit fans 
refponfe, luy dift : Ma dame, vous parlez très 
prudemment, & me faiâes tant d'honneur de 
la fiance que vous diètes auoir en moy, que 
û ie ne me contente d'vn tel bien, ie fuis in- 
digne de tous les autres. Mais entendez, ma 
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dame, que celuy qui veult baftir vng édifice 
perpétuel, il doibt regarder à prendre vng feur 
& ferme fondement : parquoy moy qui defire 
perpétuellement demorer en voftre feruice, ie 
doibs regarder non feulement les moyens pom- 
me tenir près de vous, mais empefcher qu'on 
ne puifie congnoiftre la très grande affe&ion 
que ie vous porte ; car combien qu'elle foit tant 
honnefte qu'elle fe puifle prefcher partout, 
fi eft ce que ceulx qui ignorent le cueur des 
amans ont fouuent iugé contre vérité. Et de 
cela vient autant mauuais bruict que fi les 
effeéts eftoient mefchans. Ce qui me faiét dire 
ceci, & ce qui m'a faiâ aduancer de le vous 
declairer, c'eft Poline, laquelle a prins vn 
fi grand foupfon fur moy, fentant bien en fon 
cueur que ie ne la puis aymer, qu'elle ne fai& 
en tous lieux que efpier ma contenance. Et 
quand vous venez parler à moy deuant elle 
fi priueement, i'ay fi grand paour de faire quel- 
que ligne où elle fonde iugement, que ie tumbe 
en inconuenient dont ie ne veulz garder ; en 
forte que i'ay penfé vous fupplier que, deuant 
elle & deuant celles que vous congnoiûez aufli 
malitieufes, ne veniez parler à moy ainfy foub- 
dainement; car i'aymerois mieulx eftre mort 
que créature viuanje en euft la congnoiûance. 
Et n'euft elle l'amour que i'ai à voflre hon- 
neur, ie n'auois poinét propofé de vous tenir 
ces propos, d'autant que ie me tiens affez heu- 
reux de l'amour & fiance que vous me portez, 
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où ie ne demande rien dauantaige que per» 
feuerance ». 

Floride, tant contente qu'elle n'en pouuoit 
plus porter, commença à fentir en fon cueur 
quelque chofe plus qu'elle n'auoit accouftumé; 
& voyant les honneftes raifons qu'il luy alle- 
guoit, luy dift que la vertu & honnefteté refpon- 
droient pour elle, & luy accordent ce qu'il 
demandoit. Dont fi Amadour fut ioyeulx nul 
qui aime ne le peut doubter. Mais Floride 
creut trop plus fon confeil qu'il ne vouloit ; car 
elle qui eftoyt crainétifue non feulement deuant 
Poline, mais en tous aultres lieux, commencea 
à ne le chercher pas comme elle auoit accouf- 
tumé ; &, en ceft efloignement, trouua mauuais 
la grande fréquentation qu'Amadour auoit auec 
Poline, laquelle elle voyoit tant belle qu'elle 
ne pouuoit croyre qu'il ne l'aimaft. Et, pour 
paûer Ja grande trifteffe, entretenoit touûours 
Auanturade, laquelle commençoit fort à eftre 
ialoufe de fon mary & de Poline ; & s'en plai- 
gnoit fouuent à Floride, qui la confoloit le 
mieulx qu'il luy eftoit poûlble, comme celle 
qui eftoit frappée d'vne mefme pelle. Amadour 
s'apparceut bien toft de la contenance de Flo- 
ride, & non feulement penfa qu'elle s'efloignoit 
de luy par fon confeil, mais qu'il y auoit quel- 
que fafcheufe oppinion meflée. Et vng iour, 
venant de vefpres d'vn monaftere, luy dift : 
Ma dame, quelle contenance me faiâes vous? 
— Telle que ie penfe que vous la voulez, 
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refpondit Floride. A l'heure, foupfonnant la 
vérité, pour fçauoir s'il eftoit vray, va dire : 
Ma dame, i'ay tant faiéfc par mes iournées que 
Poline n'a plus d'opinion de vous. Elle luy 
refpondit : Vous ne fçauriez mieux faire, & pour 
vous, & pour moy ; car en faifant plaifir à vous 
meftnes, vous me faiétes honneur. Amadour 
eftima par cefte parole qu'elle eftimoit qu'il 
prenoit plaifir* 4 à parler à Poline, dont il fut 
fi defefperé qu'il ne fe peut tenir de luy dire en 
collere : Ha ! ma dame, c'eft bien toft com- 
mencé de tormenter vng feruiteur, & le lapider 
de bonne heure ; car ie ne penfe poinâ auoir 
porté peine qui m'ait efté plus ennuyeufe que 
la contrainte de parler à celle que ie n'ayme 
poinct. Et puis que ce que ie faiclz pour voftre 
feruice eft prins de vous en aultre part, ie ne 
parlerai iamais à elle ; & en aduienne ce qu'il 
en pourra aduenir. Et à fin de difllmuller mon 
courroux comme i'ay faict mon contentement, 
ie m'en voys en quelque lieu icy auprès, en 
actendant que voftre fantaifie foit paffée. Mais 
i'efpere que là i'auray quelques nouuelles de 
mon cappitaine de retourner à la guerre, où ie 
demoreray fi long temps que vous congnoiftrez 
que aultre chofe que vous ne me tient en ce 
lieu. Et en ce difant, fans aâendre aultre ref- 
ponce d'elle, partit incontinant. Floride demora 
tant ennuyée & trifte qu'il n'eftoit poffible de 
plus. Et commença l'amour, poulfé de fon 
contraire, à monftrer fa très grande force, tel- 
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amis, que la comteûe & Floride lui pourfui- 
veyrent 88 que en quelque lieu qu'elle fuft ma- 
riée, fa femme Auanturade yroit. Et combien 
qu'il fufl queftion de marier Floride en Portu- 
gal, û eftoit il délibéré qu'elle ne l'abandonne- 
roit iamais ; & fur cefte aûcurence, non fans 
vng regret indicible, s'en partit Amadour, 
& laiûa fa femme auecq la comteûe. Quand 
Floride fe veid feule 20 après le département de 
fon bon feruiteur, elle fe meit à faire toutes 
chofes fi bonnes & vertueufes qu'elle efperoit 
par cella aétaindre le bruiét des plus parfaictes 
dames, & d'eftre réputée digne d'auoir vng tel 
feruiteur que Amadour. Lequel eftant arriué à 
Barielonne fut feftoyé des dames comme il 
auoyt accouftumé : mais elles le trouuerent 
tant changé qu'elles n'euflent iamais penfé que 
mariage euft telle puiuance fur vng homme 
comme il auoit fur luy ; car il fembloit qu'il fe 
fafchoit de veoir les chofes que autresfois il 
auoyt défirées ; & mefrae la conteûe de Pala- 
mos, qu'il auoyt tant aymée, ne fceut trouuer 
moyen de le faire aller feullement iufques à fon 
logis. Amadour arrefta à Barfelonne 80 le moins 
qu'il luy fut poflîble, comme celuy à qui l'heure 
tardoit d'eftre au lieu où l'on n 'efperoit que luy. 
Et quand il fut arriué à Saulce, commença la 
guerre grande & cruelle entre les deux Roys, 
laquelle ne fuis délibérée de racompter, ne 
aufli les beaulx faiéts que feit Amadour, car 
mon compte ferait afiez long pour employer 
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faiibÊi 23. i«l.«i aax Eipiicr^rès» 
entendant « munie ks Rcrs de Fr&nœ & «fEi- 
paigne faiîoient la guerre iVa contre îjkî a 
for les frontières de Parpignan A: X aibonae» îe 
pensai que en meilleure iaiion ne poumoù il 
faire defpbifir an Roy d'Eipaigue, & enuoya, 
▼n grand nombre de folies & antres Taif- 
feanx fi pour piller & deftruire tout ce qu'ils 
pouroient tronner mal gardé fur les frontières 
d'Efpaigne. Ceulx de Barfelonne, voyans paner 
deuant eulx vne grande quantité de voiles^ en 
aduertîrent le vis roy, qui eftoit à Saulce, lequel 
incontinent enuoya le duc de Nageres à Pala- 
mos. Et quand les Maures veirent que le lieu 
eftoit fi bien gardé, nùngnirent de paûer 
oultre; mais, fur l'heure de minuict, retour- 
nèrent, & meirent tant de gens en terre que le 
duc de Nageres, furprins de fes ennemis, fut 
emmené prifonnier. Amadour, qui eftoit fort 
vigillant, entendit le bruid, afTembla inconti- 
nant le plus grand nombre qu'il peut de fes 
gens, & fe défendit fi bien que la force de fes 
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ennemis fut long temps fans luy pouuoir nuyre. 
Mais à la fin, fçachant que le duc de Nageres 
eftoit prins, & que les Turcs eftoient délibérez 
de mettre le feu à Palamos, & le brufler en la 
«naifon qu'il tenoit forte contre eulx», ayma 
mieulx fe rendre que d'eftre caufe de la perdi- 
tion des gens de bien qui eftoient en fa corn- 
paignie; & aufli que fe mectant à rançon, 
efperoit encore reueoir Floride. A l'heure fe 
rendit à vn Turc nommé Dorlin, gouverneur 
du Roy de Thunis, lequel le mena à fon maiftre, 
où il fut le très bien receu & encores mieux 
gardé; car il penfoit bien, l'ayant entre fes 
mains, auoir l'Achilles de toutes les Efpai- 
gnes. 

Ainfi demoura Amadour près de deux ans au 
feruice du Roy de Thunis. Les -nouuelles 
vindient en Efpaigne de cefte prinfe, dont les 
. parens du duc de Nageres feirent un grand 
dueil ; mais ceulx qui aimoient l'honneur du 
pays eftimerent plus grande la perte de Ama- 
dour. Le bruiâ en vint dans la maifon de la com- 
teflè d'Arande, où pour l'heure eftoit la pauure 
Auanturade griefuement mallade. La comtefie, 
qui fe doubtoit bien fort de l'affection que 
Amadour portoit à fa fille, laquelle elle fouf- 
froit & difiïmuloit pour les vertuz qu'elle 
congnoiflbit en luy, appella fa fille à part & lut 
dift les piteufes nouuelles. Floride, qui fçauoit 
bien diffimuler, luy dift que c'eftoit grande 
perte pour toute leur maifon, & que fur tout 
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contenance choie oà clic peci a5ecîr ingesseat. 
le laineray à dire ies Tciaces, prrenes» oniïoas 
& tfnf"rr que faiicyt ordinairement F.ohôe 
pour le hhst de Azoadocr: lequel, inooniinant 
qu'il fat à Thunis, ne faillit denueyer de fes 
Doonelles à fes amis, & par homme fort fcur 
aduertxr Floride qu'il eftoit en bonne fanté 
& efpoir de la reoeoir, qui fut à la pauure 
dame le feul moyen de ibuftenir fon ennuy. Et 
ne doubtez, puisqu'il luy eftoit permis d'eicrire, 
qu'elle s'en acquita fi diliigemment que Ama« 
dour n'eut poinâ faulte de la confolation de fes 
lettres & epiftres. 

Et fut mandée la comtefle d'Ârande pour 
aller à Sarragoûe, où le Roy eftoit arriué ; & là 
fe trouua le ieune duc de Cardonne, qui feit 
pourfuiéte fi grande enuers le Roy & la Rovne, 
qu'ils prièrent la comtefle de faire le maria i^e 
de luy & de fa fille. La comtefle, comme relie 
qui en riens ne leur voulloit defobeir, l'ac- 
corda, eftimant qu'en fa fille, qui eftoit fi icune, 
n'y aûoit volunté que la tienne, yuand tout 
l'accord fut faiâ, elle dift à fa fille comme elle 
luy auoit choify le party qui luy fembloit le 
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plus neceffaire. La fille, fçachant que en vne 
chofe faiéte ne falloyt poinâ de confeil, luy dift 
que Dieu fuit loué du tout ; & voyant fa mère 
fi eftrange enuers elle, ayma mieulx luy obéir 
que d'auoir pitié de foy mefmes. Et pour la 
refiouyr de tant de malheurs, entendit que l'In- 
fant Fortuné eftoit malade à la mort; mais 
iamais deuant fa mère ne nul autre n'en feit 
vng feul femblant, & fe contraingnit fi fort 
que les larmes, par force retirées en fon cueur, 
feirent fortir le fang par le nez en telle abon- 
dance que la vie fut en dangier de s'en aller 
quant & quant ; & pour la reftaurer, efpouza 
celuy qu'elle eut voluntiers changé à la mort. 
Après les nopces faictes, s'en alla Floride auecq 
fon mary en la duché de Cardonne, & mena 
auecq elle Auanturade, à laquelle elle faifoit 
priueement fes complainctes, tant de la rigueur 
que fa mère lui auoit tenue que du regret 
d'auoir perdu le filz de l'Infant Fortuné ; mais 
du regret d'Amadour ne lui en parloit que par 
manière de la confoler. Cette ieune dame 
doncques fe délibéra de me&re Dieu & l'hon- 
neur deuant fes oeilz, & difïïmula fi bien fes 
ennuyz que iamais nul des fiens ne s'apparceut 
que fon mary luy defpleut. 

Ainfi pafia vng long temps Floride, viuant 
d'vne vie moins belle que la mort ; ce qu'elle 
ne faillyt de mander à fon feruiteur Amadour, 
lequel congnoiffant fon grand & honnefte 
cueur, & l'amour qu'elle portoit au fils de Vin- 
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fant Fortuné 87 , penfa qu'il eftoit impoûlble 
«gu'ette fceuft mute longuement, & la regretta 
comme cette qu'il tenoyt pis que morte. Cette 
peyne augmenta celle qu'il auoit ; & euft voulu 
demeurer toute fa vie efclaue comme il eftoit, 
& que Floride euft eu vng mary félon fon defir, 
oubliant fon mal pour celluy qu'il fentoyt que 
portoit s'amye. Et pour ce qu'il entendit par 
vng amy qu'il auoit acquis à la court du Roy 
de Thunis, que le Roy eftoit délibéré de luy 
faire prefenter le pal 38 , ou qu'il euft à renon- 
cer fa foy, pour l'enuie qu'il auoit, s'il le pou- 
uoit rendre bon Turc, de le tenir auecq luy, 
il feit tant auecq le maiftre qui l'auoit prins 
qu'il le laiffa aller fur fa foy, le mettant à fi 
grande rançon qu'il ne penfoit poinéfc que vng 
bomme de fi peu de biens la peuft trouuer. Et 
ainfy, feins en parler au Roy, le laiûa fon 
w maiftre aller fur fa foy. Luy venu à la court 
deuers le Roy d'Efpaigne, s'en partift bien toft 
pour aller chercher fa rançon à tous fes amys ; 
& s'en alla tout droict à Barfelonne, où le ieune 
duc de Cardonne, fa mère & Floride, eftoient 
allez pour quelque affaire. Sa femme Auantu- 
rade, fi toft qu'elle ouyt les nouuelles que fon 
mary eftoit reuenu, le dift à Floride, laquelle 
s'en refiouyt comme pour l'amour d'elle. Mais 
craingnant que la ioye qu'elle auoyt de le veoir 
luy feit changer de vifaige, & que ceulz qui ne 
la congnoiûbient poinâ en prinûent mauuaife 
opinion, fe tint à une feneftre pour le veoir 
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venir de loing. Et fi toft qu'elle l'aduifa, def- 
cendit par un efcallier tant obfcur que nul ne 
pouuoit congnoiftre iî elle changeoit de cou- 
leur ; & ainfy, embraflant Amadour, le mena 
en fa chambre, & de là à fa belle mère, qui ne 
l'auoit iamais veu. Mais il n'y demeura poinct 
deux iours qu'il fe feit autant aymer dans 
leur maifon qu'il eftoit en celle de la comtefle 
cPArande. 
• le vous laifferay à penfer les propos que 
Floride & luy peurent auoir enfemble, & les 
complainc^es qu'elle lui feit des maulx qu'elle 
auoit receuz en fon abfence. Après plufieurs 
larmes geétées du regrect qu'elle auoit tant 
d'eftre mariée contre fon cueur que d'auoir 
perdu celuy qu'elle aymoit tant lequel iamais 
n'efperoit de reueoir, fe délibéra de prendre ia 
confolation en l'amour & feurté qu'elle portoit 
à Amadour, ce que toutesfois elle ne luy ofoit 
declairer <: mais luy, qui s'en doubtoit bien, ne 9 
perdoit occaûon ne temps pour luy faire con- 
-gnoiftre la grande amour qu'il luy portoit. Sur 
le point qu'elle eftoit prefque toute gaingnée 
de le recepuoir non à feruiteur, mais à feur 
& parfaiét amy, arriua une malheureufe fortune : 
car le Roy, pour quelque affaire d'importance, 
manda incontinant Amadour, dont fa femme 
eut fi grand regret, que en oyant ces nouuelles, 
elle s'efuanouit, & tumba d'vn degré où elle 
eftoit, dont elle fe bleffa fi fort que oneques 
puis n'en releua. .Floride, qui, par cette mort, 
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perdoit toute confolation, feit tel dueil que 
peult faire celle qui fe fent deftituée de fes 
parens & amys. Mais encores le print plus 
mal en gré Amadour ; car d'vn cofté il perdoit 
l'vne des femmes de bien qui oncques fut, & de 
l'autre le moyen de pouuoir iamais reueoir Flo- 
ride ; dont il tomba en telle trifteûe * qu'il 
cuida foubdainement mourir. La vieille du- 
cheffe de Cardonne inceûamment le viûtoit, 
luy alléguant les raifons des philofophes, pour 
luy faire porter celle mort patiemment. Mais 
rien ne feruoyt ; car fi la mort d'vn cofté le 
tourmentait, l'amour de l'afutre cofté augmen- 
toit le martyre. Voiant Amadour que ùl femme 
eftoit enterrée, & que fon maiftre le mandoit, 
parquoy il n'auoit plus occafion de demourer, 
eut tel defefpoir en ion cueur qu'il cuyda perdre 
l'entendement. Floride, qui, en le cuydant con- 
foler, eftoit fa defoiation, fut toute vne après 
difhée à luy tenir les plus honneftes propos 
qu'il luy fut pofiible pour luy cuider diminuer 
la grandeur de fon dueil, l'aûeurant qu'elle 
trouueroit moyen de le pouuoir veoir plus fou- 
uent qu'il ne cuidoit. Et pour ce que le matin 
debuoit partir, & qu'il eftoit û foible qu'il ne 
fe pouuoit bouger de deffus fon lia, la fupplia 
de le venir veoir au fbir, après que chafcun y 
auoit efté ; ce qu'elle luy promit, ignorant que 
l'extrémité de l'amour ne congnoit nulle raifon. 
Luy, qui fe voyoit du tout defefperé de iamais 
la pouuoir recepuoir, que û longuement l'auoit 
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feruie, & n'en auoit iamais eu nul autre traite- 
ment que vous auez oy, fut tant combattu de 
l'amour diffimulé & du defefpoir qui luy mon- 
ftroit tous les moyens de la hanter perduz, 
qu'il fe délibéra de iouer à quiète ou à double, 
pour du tout la perdre ou du tout la guigner, 
& fe payer en vne heure du bien qu'il penfoit 
auoxr mérité. Il feit encourtiner fon liét de 
forte que ceulx qui venoient à la chambre ne 
le pouoient veoir, & fe plaingnoit beaucoup 
plus que il n 'auoit accouftumé, tant que tous 
ceulx de celle maifon ne penfoient pas que il 
deuft viure vingt-quatre heures. 

Après que chafcun l'eut vifité, au foir Floride, 
à la requefte mefmes de fon mary, y alla, 
efperant pour le confoler lui déclarer fon affec- 
tion, & que du tout elle le vouloit aymer ainfy 
que l'honneur le peult permettre. Et fe vint 
feoir en vne chaife qui eftoit au cheuet de fon 
liét, & commença fon reconfort par pleurer 
auecq luy. Amadour, la voyant remplie de tel 
regret, penfa que en ce grand tourment pour- 
roit plus facilement venir à bout de fon inten- 
tion ; & fe leua de deflïïs fon liét, dont Floride, 
penfant qu'il fuit trop foible, le voulut engar- 
der. Et fe meit à deux genoux deuant elle, luy 
difant : Faut il que pour iamais ie vous perde 
de veue ? Se laiffa tumber entre fes bras *> 
comme vn homme à qui force default. La 
pauure Floride l'embrafla & le fouftint longue- 
ment, faifant tout ce qui luy eftoit poffible pour 



NOVVKLLE DIXIESMK. 127 

confoler; mais Ut médecine qu'elle luy bailloit 
pour amander fa douleur la luy rendoit beau- 
coup plus forte ; car en faifant le demy mort 
& ians parler, s'eflaya à chercher ce que l'hon- 
neur des dames deffend. Quant Floride s'ap- 
parceut de la mauuaife yolunté, ne la pouuant 
croire, veu les honneftes propos que toufiours 
luy auoit tenuz, luy demanda que c'eftoit qu'il 
vouloit : mais Amadour, craignant d'ouyr fa 
refponfe, qu'il fçauoit bien ne pouuoir eftre 
que chafte & honnefte, fans luy dire riens, pour- 
fuiuyt auec toute la force qu'il luy fut poflible 
ce qu'il cherchoit ; dont Floride, bien eftonnée, 
foupfonna plus toft qu'il fuft hors de fon fens 
que de croyre qu'il pretendift à fon deshonneur. 
Parquoy elle appella tout haut vng gentil 
homme qu'elle fçauoit bien eftre en la chambre 
auecq elle ; dont Amadour, defefperé iufques 
au bout, fe reieâa deûus fon lia fi foubdaine- 
ment que le gentil homme cuydoyt qu'il fuft 
trefpaffé. Floride, qui s'eftoit leuée de ia 
chaife, luy dift : Allez, & apportez viftement 
quelque bon -vinaigre. Ce que le gentil homme 
feit. A l'heure Floride commença à dire : Ama- 
dour, quelle folie eft montée en voftre enten- 
dement? & qu'eft ce qu'auez penfé & voulu 
faire? Amadour, qui auoit perdu toute raifon 
par la force d'amour, luy dift : Vn û long fer- 
uice mérite il recompenfe de telle cruaulté ? — 
Et où eft l'honneur, dift Floride, que tant de 
fois tous m'auez prefché? — Hal ma dame, 
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dift Amadour, il n'eft poffible de plus aymer 
yoftrc honneur que ie faictz; car auant que 
fuffiez mariée, i'ay fceu fi bien vaincre mon 
cueur que vous n'auez fceu congnoiftre ma vo- 
lunté : mais maintenant que vous l'eftes* 1 , 
& que voftre honneur peut élire couuert, quel 
tort vous tiens ie de demander ce qui eft mien ? 
Car par la force d'amour ie vous ay gaignée. 
Celuy qui premier a eu voftre cueur a fi mal 
pourfuiuy le corps qu'il a mérité perdre le tout 
enfemble 4 *. Celuy qui pofiede voftre corps 
n'eft pas digne d'auoir voftre cueur : parquoy 
mefmes le corps ne luy appartient. Mais moy, 
ma dame, durant cinq ou fix ans, i'ay porté 
tant de peines & de maulx pour vous, que vous 
ne pouuez ignorer que à moy feul appartiennent 
le corps & le cueur, pour lequel i'ay oublié le 
mien. Et û vous vous cuidez deffendre par la 
confcience, ne doubtez poinct que quand l'amour 
force le corps & le cueur, le péché foit iamais 
imputé. Ceulx qui par fureur mefme viennent à 
fe tuer, ne peuuent pécher quoi qu'ils faffent*3; 
car la paffion ne donne lieu à la raifon. £t fi la 
paûlon d'amour eft la plus importable de tous 
les aultres, & celle qui plus aueugle tous les 
fens, quel péché vouldriez vous attribuer à ce- 
luy qui fe laide conduire par vne inuincible 
puiûance ? le m'en vais, & n'efpere iamais de 
vous veoir* 4 . Mais û i'auois auant mon parte- 
ment la feurté de vous que ma grande amour 
mérite, ie ferais afiez fort pour fouftenir en 
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patience les ennuiétz de celle longue abfence. 
Et s'il ne vous plaift m'ottroyer ma requefte, 
vous orrez bien toft dire que voftre rigueur 
m'aura donné vne malheureufe & cruelle 
mort. 

Floride, non moins marrye que eftonnée 
d'oyr tenir tels propos à celuy duquel iamais 
n'euft eu foupçon de chofe femblable, luy dift 
en pleurant : Helas ! Amadour, font ce icy les 
vertueux propos que durant ma ieunefie m'auez 
tenuz ? Eft ce cy l'honneur & la confcience que 
vous m'auez maintesfois confeillé pluftoft mou- 
rir que de perdre? Auez vous oblié les bons 
exemples que vous m'auez donnez des vertueufes 
dames qui ont réfifté à la folle amour, & le 
defpris que vous atiez touûours faict des folles ? 
le ne puis croire, Amadour, que vous foyez fi 
loin de vous mefmes, que Dieu, voftre confcience 
& mon honneur foient du tout mortz en vous. 
Mais fi ainfi eft que vous le diètes, ie loue la 
bonté diuine, qui a preuenu le malheur où 
maintenant ie m'alloys précipiter, en me monf- 
trant par voftre parole le cueur que i'ay tant 
ignoré. Car ayant perdu le fils de l'Infant For- 
tuné, non feulement pour eftre marié ailleurs, 
mais pour ce que ie fçay qu'il en aime vne 
aultre, & me voyant mariée à celuy que ie ne 
puis, quelque peine que ie y mette, aymer 
& auoir agréable, i'auois penfé & délibéré de 
entièrement & du tout mettre mon cueur 
& mon affection à vous aymer, fondant cefte 

1. 17 
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amitié fur la vertu que i'ay tant congneue en 
vous, & en laquelle, par voftre moyen, ie penfe 
auoir attainâe : c'eft d'aymer plus mon honneur 
& ma confcience que ma propre vie. Sur cette 
pierre d'honnefteté, i'eftois venue ici, délibérée 
de y prendre vng très feur fondement ; mais, 
Amadour, en vn moment vous m'auez monftré 
qu'en lieu d'vne pierre nede & pure, le fonde- 
ment de cet édifice ferait fur fablon legier ou 
fur la fange infâme. Et combien que défia i'a- 
uais commencé grande partie du logis où 
i'efperois faire perpétuelle demeure, vous l'auez 
foubdain du tout ruyné. Par quoy il fault que 
vous vous déportiez de l'efperance que auez 
iamais eue en moy, & vous délibériez, «a quel- 
que lieu *& que ie fois, ne me chercher ne par 
parole ne par contenance, ny efperer que ie 
puûTe ou vueille iamais changer cefte opinion, 
le le vous diéfc auecq tel regret qu'il ne peut 
eftre plus grand : mais fi ie fufle venue imbues 
à auoir iuré parfaicte amitié auecq vous, ie 
fens bien mon cueur tel qu'il fuft mort en cefte 
rencontre 40 ; combien que l'eftonnement que 
i'ay de me veoir deceue eft fi grand, que ie fuis 
feure qu'il rendra ma vie ou briefue ou doulou- 
reufe. Et fur ce mot, ie vous dy à Dieu, mais 
c'eft pour iamais. 

le n'entreprendz poinct de vous dire la dou- 
leur que fentoyt Amadour efcoutant ces pa* 
rôles ; car elle n'eft feullement impoflible 4 
efcripre, mais à penfer, finon * ceux qui ont 
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expérimenté la. pareille. Et voianl que fur cefte 
cruelle conclnfion elle s'en alloyt, 1 arrefta par 
le bras, (cachant très bien que s'il oe lui oftoit 
la mainiaife opinion qu'il luy auoyt donnée, à 
iamais il la perdroit. Parquoy il luy dift auec 
le plus ninét vifaige qu'il peut prendre : Ma 
dame, ïay toute ma vie defiré d'aymer vne 
femme de bien ; & pour oe que ie en ay trouué 
fi peu, i'ay bien voulu tous expérimenter pour 
veoir fi vous eftiez, par votre vertu, digne 
d'eftre tant eftimée que aymée. Ce que main- 
tenant ie fçay certainement, dont ie loue Dieu, 
qui adreûe mon cueur à aymer tant de perfec- 
tion ; vous fuppliant me pardonner cefte folle 
& audatieufe entreprinfe, puis que vous voyez 
que la fin en tourne à voftre honneur & à mon 
grand contentement. Floride, qui commençoit 
à congnoiftre la malice des hommes par luy, 
tout ainfi qu'elle auoit efté difficile à croire le 
mal où il eftoit, auffi. fut elle encores plus à 
croire le bien où il n'eftoit pas, luy dift : Pleuft 
à Dieu que eufllez dict la vérité ! Mais ie ne 
puis eftre fi ignorante que l'eftat de mariage où 
ie fuis ne me face bien congnoiftre clairement 
que forte paûion & aueuglement vous a faict 
faire ce que vous auez faict. Car fi Dieu m'euft 
lafché la main, ie fuis feure que vous ne m'euf- 
fiez pas retiré la bride. Ceulx qui tentent pour 
chercher la vertu n'ont accouilumé prendre le 
chemin que vous auez prins. Mais c'eft allez: 
fi i'ay creu legierement quelque bien en vous, 
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il eft temps que i'en congnoûTe la vérité, la- 
quelle maintenant me deliure de vos mains. 
Et en ce difant, fe partit Floride de la 
chambre, & tant que la nuict dura, ne feit que 
pleurer, fentant fi grande douleur en cefte mu- 
tation, que fon cueur auoit bien à faire à fou- 
ftenir les aûaults du regret que amour luy 
donnoit. Car combien que, félon la raifon, elle 
eftoit délibérée de iamais plus l'aymer, û eft 
ce que le cueur, qui n'eft point fubiect à nous, 
ne s'y voulut oncques accorder : parquoy, ne 
le pouuant moins aymer qu'elle auoit accouf- 
tumé, fçachant qu'amour eftoit caufe de cefte 
faulte, fe délibéra, fatisfaifant à l'amour, de 
l'aimer de tout fon cueur, &, obeifiant à l'hon- 
neur, n'en faire iamais à luy ne à aultre fem- 
blant. 

Le matin s'en partit Amadour, ainû fafché 
que vous auez oy : toutesfois fon cueur, qui 
eftoit fi grand qu'il n'auoit au monde fon pa- 
reil, ne le foufirit defefperer, mais luy bailla 
nouuelle inuention de pouuoir encores reueoir 
Floride & auoir fa bonne grâce. Doncques en 
s'en allant deuers le roy d'Efpaigne, lequel 
eftoit à Toilette, print fon chemin par la comté 
d'Arande, où vn foir bien tard il arriua ; & trouua 
la comteûe fort malade d'vne trifteûe qu'elle 
auoit de l'abfence de fa fille Floride. Quand 
elle veid Amadour, elle le baifa & embraûa 
comme fi c'euft efté fon propre enfant, tant 
pour l'amour qu'elle luy portoit que pour celle 
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quelle doubtoit qu'il auoit à Floride, de la- 
quelle elle luy demanda bien Jbingneufement 
des nouuelles : qui luy en dift le mieulx qu'il 
luy fut poflible, mais non toute la vérité ; & luy 
confeûa l'amitié d'eulx deux, ce que Floride 
auoit touiours celé, la priant luy vouloir ayder 
d'auoir fouuent de fes nouuelles, & de retirer 
bien toft Floride auecq elle. Et dès le matin 
s'en partyt; & après auoir faiéfc fes affaires 
auecq le Roy, s'en alla à la guerre û trifte 
& û changé de toutes conditions, que dames, 
cappitaines,& tous ceulz qu'il auoit accouftumé 
de hanter, ne le congnoifioient plus; & ne fe 
habilloit plus que de noir, mais c'eftoit d'vne 
frize 47 beaucoup plus grofie qu'il ne la falloyt 
pour porter le deuil de fa femme, duquel il 
couuroit celuy qu'il auoit au cueur. Et ainfy 
paûa Âmadour trois ou quatre années fans 
reuenir à la court. Et la comteffe d'Arande, qui 
ouyt dire que Floride eftoit changée, & que 
c'eftoit pitié de la veoir, l'enuoya quérir, efpe- 
rant qu'elle reuiendroit auprès d'elle. Mais ce 
fut le contraire; car quand Floride fceut que 
Amadour auoyt declairé à fa mère leur amitié, 
& que fa mère tant faige & vertueufe, fe con- 
fiant en Amadour, la trouua bonne, fut en vne 
merueilleufe perplexité, pour ce que d'vn coufté 
elle voyoit que fa mère l'eftimoit tant que, 
fi elle luy difoit la vérité, Amadour en pourroit 
recepuoir mal, ce que pour morir n'euft voulu, 
veu qu'elle fe fentoH affo forte pour le. pugnjr 
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de fa follie, fans y appel! er fes parens ; d'autre 
cofté, elle voyoit que, diffimulant le mal que 
elle y fçauoit, elle feroit contrainte de fa mère 
& de tous fes amis de parler à luy & luy faire 
bonne chère, par laquelle elle craignoit forti- 
fier fa mauuaife oppinion. Mais voyant qu'il 
eftoit loing, n'en feit grand femblant, & luy 
efcriuoit quand la contefle le luy commandoit ; 
toutesfois c'eftoient lettres qu'il pouuoit bien 
congnoiftre venir plus d'obeiffance que de bonne 
volunté; dont il eftoit autant ennuyé en les 
lifant qu'il auoit accouftumé fe refiouir des 
premières. 

Au bout de deux ou trois ans, après auoir 
faiét tant de belles chofes que tout le papier 
d'Efpaigne ne les fçauroit contenir, imagina 
vne inuention très grande, non pour gaingner 
le cueur de Floride, car il le tenoit pour perdu, 
mais pour auoir la victoire de fon ennemie, 
puis que telle fe faifoit contre luy. Il meit ar- 
rière tout le confeil de raifon, & mefme la 
paour de la mort dont il fe mettoit au hazard ; 
délibéra & conclud d'ainfy faire 48 . Or feit tant 
enuers le grand gouuerneur** qu'il fut par luy 
député pour venir parler au Roy de quelque 
entreprinfe fecrette qui fe faifoit fur Locatte M ; 
& fe feit commander 8I de communicquer fon 
entreprinfe à la comtefle d'Arande auant que 
la declairer au Roy, pour en prendre fon bon 
confeil. Et vint en pofte tout droiéb en la 
conté d'Arande, ou il fçauoit qu'eiloit Floride, 
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A CODOTl iBQCiQDCOI s la CCCBîCflC vnç nen 
amj roy dedzirer fa vécue, hnr priant ia tenir 
fecrette, & qcH pen£ paner à die la srciâ 
lans que perfcoiic en icr-uli rien. Lu romtene, 
fort îoyenfe «le & venue, ]e diîî à Fiaride, 
& Feonoya deshabiller en la chambre de ion 
mary, à fin qu'elle fuit prcfte quand elle la 
■nuderoit À que charan fnt retiré. Floride, 
qui n'eftoh pas encore affairée de fa première 
paour, n'en feit irmblant à fa mère, mais s'en 
alla en vng outoii e fe recommander à Xoftre 
Seigneur, & hiy priant de vouloir confcruer 
fon coeur de tonte mefehante affection. Penfa 
que foovent Amadour l'auoit louée de ni 
beauté, laquelle a'eftoit poinâ diminuée, nonob- 
itarit qu'elle euft efté longuement malade; 
par quoy aimant miealz faire ton à fa beauké, 
•en la diminuant, que de fouflrir par elle le 
cueur d*va fi hoanefle homme brufler dNm 
fi mefchant feu, print vne pierre qui eftoit en 
la chappelle, & s'en donna par le vifaige vng 
fi grand coup que la bouche, le nex & les 
yeulx en eftoient tout disformez. Et à fin que 
l'on ne foupçonnaft qu'elle l'eut faiét, quand la 
contefle l'enuoya quérir, fe laifla tumber en 
fortant de la chapelle le vifaige contre terre 
& en criant bien hault. Arriua la contefle, qui 
la trouuaft en ce piteux eftat ; & incontinant 
fut panfée & bandée par tout le vifaige. 

Après la contefle la mena en fa chambre, 
& iuy dift qu'elle la prioit d'aller en fon cabi- 
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net entretenir Amadour iufques à ce qu'elle fe 
fuit defiaiéte de fa compagnie; ce que feit 
Floride, penfant qu'il y euft quelques gens 
auecq luy. Mais fe trouuant toute feule, la 
porte fermée fur elle, fut autant marrie qu'A- 
madour content, penfant que par amour ou par 
force il auroit ce qu'il auoit defiré. Et après 
auoir parlé à elle, & l'auoir trouuée en meime 
propos en quoi il l'auoit laiffëe, & que pour 
mourir elle ne changerait fon oppinion, luy 
dift tout oultré de defefpoir : Par Dieu, Flo- 
ride, le frui& de mon labeur ne me fera point 
ofté par vos fcrupules ; car puis que amour, pa- 
tience & humble prière ne feruent de riens, ie 
n'efpargneray poinâ ma force pour acquérir le 
bien qui, fans l'auoir, me la feroit perdre. Et 
quand Floride veit fon vifaige & fes yeulx 
tant altérez que le plus beau teint du monde 
eftoit rouge comme feu, & le plus doux & plai- 
Jant regard fi orrible & furieux qu'il fembloit 
que vng feu très ardent eftincellaft dans fon 
cueur & fon vifaige ; & en celle fureur, d'vne 
de fes fortes & puiûantes mains print les deux 
délicates & foibles de Floride. Elle, voyant que 
toutes deffenfes luy failloient, & que pieds 
& mains eftoient tenuz en telle captiuité qu'elle 
ne pouuoit fuyr, encores moins fe défendre, ne 
fceut quel meilleur remède trouuer finon 
chercher s'il n'y auoit poinct encores en luy 
quelques racines de la première amour, pour 
l'honneur de laquelle il obliaft fe cruauté j par- 
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€jœry c3e icy &&. z AmanTre; £ is&r^SQust 
tous m'efamez rrnrrmr eEuesEve, ie rcos fn>- 
paie, pc Hwrrnrfre amour que i'ay ai-rsesfoas 
penié e£re es TO&re coeur, ae voticà" eiroc;er 
anant que se locrmeEieT. £z quaad el»e veid 
quïl hry prcâoÈr iorr.".>. pc>sri^ir:jt ion pro- 
pos, diiant : Heias! Anuuicar. quelle occaiion 
yods ment de cfr gi àa vue choie dont vous De 
pouez anoîr cociaaemfltf, À me doncer canuy 
le pins grand que ie fçaurois receuoir? Vous 
anez tant expérimenté «ma volume du temps 
de ma ieunene & de ma plus grande beauhè, 
ùsr quoy vottre paillon pouuoit prendre exeufe, 
que ie m'efbahîs que laage & grande laydeur 
ou ie mys, oultrée d extrême ennuy, vous cher* 
chez ce que tous fçauez ne pouoir trouuer. le 
fuis feure que vous ne doublez poind que ma 
volunté ne foit telle qu'elle a accouftunié; 
parquoy ne pouez auoir par force ce que de- 
mandez. Et fi vous regardez comme mon 
vi£aige eft accouftré, en obliant la mémoire du 
bien que vous y auez veu, vous n'aurez poind 
d'enuie d'en approcher de plus près. Et s'il y a 
encores en vous quelques relicques de l'amour 
pafTé, il eft impoûlble que la pitié ne vaineque 
votre fureur. Et à icelle pitié que i'ay tant 
expérimenté en vous, ie fais ma plaincte & de- 
mande grâce, à fin que vous me lailliez viure 
en paix & en l'honnefteté que, félon voitre 
confeil, i'ay délibéré garder. Et fi l'amour que 
vous m'auez portée eft çonuertie en haine, 

I, (S 
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<& que, plus par vengeance que par affeétion, 
tous vueillez me faire la plus malheureufe 
femme du monde, ie vous affeure qu'il n'en 
fera pas ainfy : & me contraindrez, contre ma 
délibération, de declairer voftre mefchante vo- 
tante a à celle qui croyt tant de bien de vous ; 
&, en celle congnoifîance, pouuez penfer que 
voftre vie ne feroit pas en feureté. Amadour, 
rompant fon propos, luy dift : S'il me fault 
mourir, ie ferai pluftoft quiche de mon tour- 
ment ; mais la difformité de voftre vifaige, que 
ie penfe eftre faicte de voftre volunté, ne 
m'empefchera poinét de faire la mienne; car 
que ie ne pourrois auoir de vous que les oz, 
fi les voudrois ie tenir auprès de moy. Et 
quand Floride veid que prières, raiion ne 
larmes ne luy feruoient de riens, & qu'en telle 
cruaulté pourfuiuoit Ion mefchant defir, qu'elle 
n'auoit enfin force d'y refifter, fc ayda du fecours 
qu'elle craingnoyt autant que perdre la vie, 
& d'vne voix trifte & piteufe appella fa mère le 
plus hault qu'il luy fut pofâble. Laquelle, oyant 
fa fille l'appeler d'vne telle voix, eut merueil* 
leufement grand paour de ce qui eftoit véri- 
table, & courut le plus toft qu'il luy fut pot- 
fible en la garderobbe. Araadour, qui n'eftoit 
pas fi preft à morir qu'il difoit, laiûa de fi bonne 
heure fon entreprinfe que la dame, ouurant le 
cabinet, le trouua à la porte, & Floride aûex 
loin de là. La contefle luy demanda : Ama- 
dour, qui a il ? dtâes moy la vérité. £t comme 
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celluy qui n'eftoit iamais defpoumeu d'inuenr 
tions, auecq vn viiaige pafle & tranfi, luy 
dift : Hélas J ma dame, de quelle condition eft 
deuenue madame Floride? le ne fuz iamais 
û eftonné que ie fuis ; car, comme ie vous ay 
diâ, ie penfois auoir part dans fa bonne grâce ; 
mais ie congnois bien que ie n'y ay plus riens. 
Il me femble, ma dame, que du temps qu'elle 
eftoit nourrie auecq vous, elle n'eftoit moins 
fage ne vertueufe qu'elle eft ; mais elle ne faL» 
foit poinâ de confcience de parler & veoir vng 
chafcun ; & maintenant que ie l'ay voulu re r 
garder, elle ne l'a voulu fousfrir. Et quant i'ay 
veu cefte contenance, penfant que ce fuft vng 
fonge ou vne reûierie, luy ay demandé fa main 
pour la baifer à la façon du pais, ce qu'elle 
m'a du tout refufé. Il eft vray, ma dame, que 
i'ay eu tort, dont ie vous demande pardon; 
c'eft que ie luy ay prins la main quaû par 
force, & la luy ay baifée, ne luy demandant 
autre contentement : mais elle qui a, comme 
ie croy, délibéré ma mort, vous a .appellée ainfjr 
comme vous auez veu 9. le ne fçaurais dire 
pourquoi, finon qu'elle ayt eu paour que i'enûe 
autre volunté que ie n'ay. Toutesfois, ma dame, 
en quelque forte que ce foit, i'aduoue le tort 
eftre mien ; car combien qu'elle deuroit aymer 
tous voz bons feruiteurs, la fortune veult que 
moy feul plus affectionné foit mis hors de fa 
bonne grâce. Si eft ce que ie demoureray 
touûours tel emiers vous & elle que ie fuis 
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tenu, vous fuppliant me vouloir tenir en la 
voftre, puis que fans mon démérite i'ay perdu 
la fienne. La contefle, qui en partie le croioit 
& en partie doubtoit, s'en alla à fa fille & luy 
dift : Pourquoy m'auez vous appellée fi hault ? 
Floride refpondit qu'elle auoit eu paour. Et 
combien que la contefle l'interrogea de plu- 
fieurs chofes par le menu, fi eft ce que iamais 
ne luy feit aultre refponfe ; car voyant qu'elle 
eftoit efchappée d'entre les mains de fon en- 
nemi, le tenoit afiez puni de luy auoir rompu 
fon entreprinfe. 

Après que la comteûe eut longuement parlé 
à Amadour, le laiffa encores deuant elle parler 
à Floride pour veoir quelle contenance il tien- 
droit. A laquelle il ne tint pas grand propos, 
finon qu'il la mercia de ce qu'elle n'auoit con- 
feffé vérité à fa mère, & la pria que au moins, 
puis qu'il eftoit hors de fon cueur, vng aultre 
ne tinft poinct fa place. Elle luy refpondit 
quant au premier propos : Si i'eufle eu aultre 
moyen de me défendre de vous que par la 
voix, elle n'euft iamais efté oye ** ; mais par 
moy vous n'aurez pis fi vous ne m'y contrain- 
gnez comme vous auez faiét Et n'ayez pas 
paour que i'en fceuûe aymer d'aultre; car 
puifque ie n'ay trouué au cueur que ie fçauois 
le plus vertueux du monde le bien que ie défi» 
rois, ie ne croiray poinét qu'il foit en nul 
homme. Ce malheur feracaufc que ie feray 
pour l'adoenir en liberté des paflions que l'a, 
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mour peult donner. En ce diiant, print congé 
d'elle v. La mère, qui regardoit fa contenance, 
n'y fceut rien iuger, finon que depuis ce temps 
là congneuft très bien que fa fille n'auoit plus 
d'affeâion à Amadour, & penfa pour certain 
qu'elle fuit fi defraifonnable qu'elle hayft toutes 
les chofes qu'elle aimoit. Et dès cette heure là, 
luy mena la guerre fi eftrange qu'elle fut fept 
ans fans parler à elle, fi elle ne s'y courroûûoit, 
& tout à la requefte d'Amadour. Durant ce 
temps là, Floride tourna la crainéte qu'elle 
auoit d'eftre auecq fon mary en volunté de 
n'en bouger», pour les rigueurs que luy tenoit 
fa mère. Mais voyant que riens ne luy feruoit, 
délibéra de tromper Amadour ; & laifiant pour 
vng iour ou deux fon vifaige eftrange, luy con- 
feilla de tenir propos d'amitié à vne femme 
qu'elle difoit auoir parlé de leur amour. Cefte 
dame demoroit auecq la Royne d'Efpaigne, 
& auoit nom Lorette. Amadour la creut, & pen- 
dant par ce moyen retourner encores en fa 
bonne grâce, feit l'amour à Lorette, qui eftoit 
femme d'un cappitaine, lequel eftoit des grands 
gouuerneurs du Roy d'Efpaigne. Lorette, bien 
aife d'auoir gaingné vn tel feruiteur, en feit 
tant de mines que le bruiâ en courut partout ; 
& mefme la comtefie d'Arande, eftant à la cour, 
s'en apperceut, parquoy depuis ne tourmentoit 
tant Floride qu'elle auoit accouftumé. Floride 
ouyt vng iour dire que le cappitaine mary de 
Lorette eftoit entré en. vne û grande ialoufie, 



14* F*9¥J;Jl£ lOVRNtS, 

qu'il auoit délibéré en quelque forte que fit 
fuit de tuer Araadour ; & elle qui, nonobstant 
fon diûlmulé vifaige, ne pouuoit vouloir mal k 
Amadour, l'en auertit incontinent. Mais luy, 
qui facilement fut retourné a fes premières 
brifées, luy refpondit a'il luy plajfoit rentrer 
tenir trois heures tous les iours, que jamais il 
ne parleroit £ Lorette ; ce qu'elle ne voulut 
accorder. Donques, ce luy dift Amadour, puifr 
que ne me voulez faire viure, pourquoy me 
voulez vous garder de mourir ? finon que vous 
efperez me tormenter plus en viuant que mille 
mort ne fcaiiroit faire. Mais combien que la 
mort me fuye, fi la chercheray ie tant que je 
la trouueray ; car en ce iour là feulement i auray 
repos. 

Durant qu'ils eûoicnt en ces termes, vint 
nouuelle que le Roy de Grenade 67 comment 
çoit vue grande guerre contre le Roy d'Ef« 
paigne, tellement que le Roy y enuoya le 
prince fon fils **, & auecq luy le connectable 
de Caftille & le duc d'Albie* , deux vieil* 
& faiges feigneurs. Le duc de Cardonne & le 
comte d'Arande ne voulurent pas demorer, 
& fuppUerent au Roy leur donner quelque 
charge ; ce qu'il feit félon leurs maifons, & leur 
bailla pour les conduire feurement Amadour, 
lequel, durant la guerre, feit des aâes û eftran- 
ges, que fembloient autant de defefpoir que de 
hardiefie. Et pour venir à l'intention de mon 
compte, ie vous diray que fa trop grande har- 
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diefie fut efprouuée par la mort; car ayans les 
Maures faiét demonftrance de donner la ba- 
taille, voyans l'armée des Chreftiens fi grande, 
feirent femblant de fuir. Les Efpaignols fe 
rneirent à la chaffe ; mais le vieil conneftablç 
& le duc d'Albe, fe doubtans de leur fineûe, 
retindrent contre fa yolunté le prince d'Ef- 
paigne qu'il ne paûaft la rivière ; ce que feirent, 
nonobftant la desfenfe, le comte d'Arande & le 
duc de Cardonne. Et quand les Maures veirent 
qu'ils n'eftoient fuiuis que de peu de gens, fe 
retournèrent, & d'vn coup de fymeterre abba- 
tirent tout mort le duc de Cardonne, & fut le 
comte d'Arande fi fort bleffé que l'on le laiûa 
comme mort en la place. Amadour arriua fur 
celle desfai&e tant enraigé & furieux qu'il 
rompit toute la prefle ; & feit prendre les deux 
corps qui eftoient mortz & porter au camp du 
prince, lequel en eut autant de regret que de 
fes propres frères. Mais en vifitant leurs playes, 
fe trouua le comte d'Arande encores viuant, 
lequel fut enuoyé en vne liétiere en fa maifon, 
où il fut longuement malade. De l'autre codé, 
renuoya à Cardonne le corps du mort. Ama- 
dour, ayant faiét fon effort de retirer ces deux 
corps, penfa fi peu pour luy qu'il fe trouua 
enuironné d'vn grand nombre de Maures ; 
& luy qui ne vouloit non plus eftre prins qu'il 
n'auoit fceu prendre s'amie, ne faulfer fa foy 
enuers Dieu qu'il auoit faulfée enuera elle, 
(cachant que, s'il eftoit mené au Roy de Gre- 
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nade, il mourroit cruellement ou renonceroit 
la chreftienté, délibéra ne donner la gloire ne 
de fa mort ne fa prinfe à fes ennemis ; & en 
baifant la croix de fon efpée, rendant corps 
& ame à Dieu, s'en donna vn tel coup qu'il ne 
luy en fallut poinét de fecours. Ainfy morut le 
pauure Amadour, autant regretté que fes ver- 
tuz le meritoient. Les nouuelles en coururent 
par toute l'Efpaigne, tant que Floride, laquelle 
eftoit à Barfelonne, où fon raary auoit autres- 
fois ordonné eftre enterré, en oyt le bruiét. Et 
après qu'elle eut faiét fes obfeques honorable- 
ment, fans en parler à fa mère ny à belle 
mère, s'en alla rendre religieufe au monaftere 
de Iefus, prenant pour mary & amy celuy qui 
l'auoit délivrée d'vne amour û véhémente que 
celle d'Amadour, & de l'ennuy fi grand que de 
la compaignie d'vn tel mary. Ainfi tourna 
toutes fes affeâions à aymer Dieu fi parfaide- 
ment, qu'après auoir vefcu longuement reli- 
gieufe, luy rendit fon ame en telle ioye que 
l'efpoufe a d'aller veoir fon efpoux. 

le fçay bien, mes dames, que celle longue 
nouuelle pourra eftre à aucunes fafcheuie ; mais 
fi i'eufie voulu fatisfaire à celuy qui la m'a 
comptée, elle euft efté trop plus que longue. 
Vous fuppliant, en prenant exemple de la 
vertu de Floride, diminuer vn peu de fa 
cruaulté, & ne croire poinét tant de bien aux 
hommes qu'il ne faille, par la congnoiflance 4u 
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contraire, leur donner cruelle mort & à tous 
vne trifte vie. 

Et après que Parlamente eut eu bonne 
& longue audience, elle dift à Hircan : Vous 
femble il pas que celle femme ait efté preffée 
iufques au bout, & qu'elle ait vertueufement 
refifté ? — «> Non, dift Hircan ; car vne femme 
ne peut faire moindre refiftance que de crier : 
mais fi elle euft efté en lieu où on ne l'euft 
peu oyr, ie ne fçay qu'elle euft faict ; & fi Ama- 
dour euft efté plus amoureux que crainâif, il 
n'euft pas laiffé pour û peu fon entreprinfe. Et 
pour ceft exemple icy, ie ne me departiray de 
la forte opinion que i'ay que oncques homme 
qui aimaft parfaitement, ou qui fuft aimé 
d'vne dame, ne faillit d'en auoir bonne yffue, 
s'il a fai& la pourfuitte comme il appartient. 
Mais encores fault il que ie loue Amadour de 
ce qu'il feit une partie de fon debuoir. — Quel 
debuoir ? ce dift Oifille. Appeliez vous faire fon 
debuoir à vng feruiteur qui veult auoir par, 
force la maiftreûe, à laquelle il doibt toute 
reuerence & obeiûance ? Safiredent print la pa- 
role & dift : Ma dame, quand noz maiftrefîès 
tiennent leur rang en chambres ou en salles, 
affifes à leur ayfe comme noz iuges, nous 
fommes à genoulx deuant elles ; nous les me- 
nons dancer en crainde; nous les feruons 
fi diligemment que nous preuenons leurs de- 
mandes ; nous femblons eftre tant crain&ifs de 

I. 10 



I46 PREMIERE IOVRNÉE. 

les offenfer & tant defirans de les feruir, que 
ceux qui nous voyent ont pitié de nous, & bien 
fouuent nous eftiment plus fots que belles, 
tranfportez d'entendement ou tranûz,& donnent 
la gloire à noz dames, desquelles les conte- 
nances font tant audatieufes & les paroles tant 
honneftes, qu'elles fe font craindre, aimer & 
eftimer de ceulz qui n'en veoient que le de* 
hors. Mais quand nous fommes à part, où 
amour feul eft iuge de noz contenances, nous 
fçauons très bien qu'elles font femmes & nous 
hommes ; & à l'heure le nom de maiftreûe eft 
conuerti en amye, & le nom de feruiteur en 
amy. C'eft là où le prouerbe dift : 

De bien feruir 8c loyal eftre, 
De feruiteur on dément maiftre. 

Elles ont l'honneur autant que les hommes 
qui le leur peuuent donner & ofter, & voient 
ce que nous endurons patiemment : mais c'eft 
aufly que noftre fouSrance foit recompenfée 
quand l'honneur ne peut eftre bleffé. 

Vous ne parlez pas du vray honneur, dift Lon- 
garine, qui eft le contentement de ce monde ; 
car quand tout le monde me diroit femme de 
bien, & ie fçaurois feule le contraire, la louange 
augmenterait ma honte & me rendrait en moy 
mefme plus confufe ; & auffi quand il me blaf- 
meroit & ie fentiûe mon innocence, ion blafme 
tournerait à mon contentement ; car nul n'eft 
content de foy meûne. — Or, quoy que vous 
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ayez tous dict, fe dift Geburon, il me femble 
qu'Amadour eftoit vng auffy honnefte & ver- 
tueux cheualier qu'il en foit poinét ; & veu que 
les noms font fuppofez, ie penfe le congnoiftre. 
Mais puis que Parlamente ne l'a voulu nom- 
mer, auffy ne feray ie. Et contentez vous que, 
fi c'eft celuy que ie penfe, fon cueur ne fentit 
iamais nulle paour, ny ne fut iamais vuide 
d'amour ny de hardiefle. 

Oifille leur dift : Il me femble que cefte four- 
née s'eft paffée fi ioyeufement, que fi nous 
continuons ainfi les aultres, nous accourfirons 
le temps à faire d*honneftes propos. Mais voyez 
où eft le foleil, & oyez la cloche de l'abbaye, 
qui long temps a nous appelle à vefpres, dont 
ie ne vous ay point aduerty; car la deuotion 
d'ouyr la fin du compte eftoit plus grande que 
celle d'oyr vefpres. Et en ce di&nt fe levèrent 
tous, & arrivans à l'abbaye, trouuerent les reli- 
gieux qui les auoient attenduz plus d'vne 
groûe heure. Vefpres oyes, allèrent foupper, qui 
ne fut tout le foir fans parler des comptes qu'ils 
auoient ouyz, & fans chercher par tous les 
endroicts de leur mémoire pour veoir s'ils 
pourroient faire la fournée enfuyuante auffi 
plaifante que la première. Et après auoir ioué 
de mille ieux dedans le pré, s'en allèrent cou- 
cher, donnans fin très ioyeufe & contente à leur 
première fournée. 

FIN DE LA PREMIERE IOVRKÉE. 
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En 

la devxiesme iovrnée 

on devise tfe ce qvi promptekent 

tombe en la fantaisie 

de chascvn. 



PROLOGVE. 




E lendemain fe leuerent en grand 
defir de retourner au lieu où le 
iour précèdent auoyent eu tant de 
plaifir ; car chafcun auoyt fon 
compte fi preft qu'il leur tardoyt 
qu'il ne fuft mis en lumière. Après qu'ilz 
eurent ouy la leçon de madame Oifille, & la 
meûe où chafcun recommanda à Dieu fon 
efperit, afin qu'il leur donnait parolle & grâce 
de continuer l'aûemblée, s'en allèrent difner, 
ramenteuans les vns aux autres plufieurs hif- 
toires paffées. 

Et après duner, qu'ilz fe furent repofez en 
leurs chambres, s'en retournèrent à l'heure or- 
donnée dedans le pré, où il fembloyt que le 
iour & le temps fauorifaft leur entreprinfe. Et 
après qu'ilz fe furent tous affis fur le fiege 
naturel de l'herbe verte, Parlamente dift : Puis 
que ie donnay hier foir fin à la dixiefme, c'eft 
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à moy à eflire celle qui doibt commancer au- 
iourd'huy. Et pour ce que madame Oifille fut 
la première des femmes qui parla, comme la 
plus faige & ancienne, ie donne ma voix à la 
plus ieune, ie ne dis pas à la plus folle, eftant 
aûeurée que fi nous la fuyuons toutes ne ferons 
pas attendre vefpres fi longuement que nous 
feifmes hier. Parquoy, Nomerfide, vous tien- 
drez auiourd'huy les rangs de bien dire. Mais 
ie vous prie, ne nous faictes poinct recom- 
mancer noftre iournée par larmes. — Il ne m'en 
falloit pas prier, dift Nomerfide ; car vne de 
noz compaignes m'a faiâ choifir vn conte que 
i'ay fi bien mis en ma tefte que ie n'en puis 
dire d'aultre; & s'il vous engendre trifteûe 
voftre naturel fera bien melencolicque. 





"ÎLOVVELLE OKZIESME. 

Madame de Roncex eftans ans Cordeliers de 
Thouars,futfipreffie d'aîer à /es affaires que 

fins regarderai les anneausdu retrait efioient 
nets, sfala feoir en lieu fi ord que fes feffes 
6* abillemens en furent fouillis, de forte que 
ayant à Vayde 6* defirant reeouurer quelque 

femme pour la netoyer, fut feruye oV hommes 
qui la veirent nue 6* au pire état que femme 

fe fçauroit montrer. 



N la maifon de madame de La 
Tremoille * y auoit vne dame nom- 
mée Roncex *, laquelle vng iour 
que fa maiftrefle eftoit allée aux 
Cordeliers 3 , euft vne grande ne- 
ceffité d'aller au lieu où on ne peut enuoier fa 
chamberiere. Et appella auecq elle vne fille 
nommée La Mothe pour luy tenir compaignie ; 
mais pour eftre honteufe & fecrette, laifia la 
dite Mothe en la chambre, & entra toute feule 
en vn retraiâ afiez obfcur, lequel eftoit com- 
mung à tous les Cordeliers, qui auoient fi bien 

t. 90 




154 DEVXIESME IOVRNÉE. 

rendu compte en ce lieu de toutes leurs 
viandes, que tout le retraiét, l'aneau & la place 
eftoient tout couuerts de mouft de Bacchus 
& de la deeffe Cerès, paffé par le ventre des 
Cordeliers. Cette pauure femme qui eftoit fi 
preffée, que à peine eut elle le loiûr de leuer 
fa robbe pour fe mettre fur l'anneau ; de for- 
tune s'alla afieoir fur le plus ord & falle en- 
droict qui fut en tout le retraid. Où elle fe 
trouua prinfe mieulx que à la gluz, & toutes 
fes pauures feues, habillemens & piedz fi mer- 
ueilleufement gaflez, qu'elle n'ofoit marcher 
ne fe tourner de nul coudé, de paour d'auoir 
encores pis. Dont elle fe print à crier tant qu'il 
luy fut poffible : La Mothe, m amie, ie fuis per- 
due & deshonorée. La pauure fille qui auoyt 
oy autresfois faire des comptes de la malice 
des Cordeliers, foupfonnant que quelques vns 
fufient cachez là dedans, qui la voulfifient 
prendre par force, courut tant qu'elle peut, 
duant à tous ceulx qu'elle trouuoit : Venez fe- 
courir madame de Roncex, que les Cordeliers 
veulent prendre par force en ce retraiét. Lef- 
quelz y coururent en grande diligence ; & trou- 
uerent la pauure dame de Roncex qui cryoit à 
l'ayde, délirant auoir quelque femme qui la 
peuft ne&oier. Et auoit le derrière tout def- 
couuert, craingnant en approcher fes habille- 
mens, de paour de les gafter. A ce cry là 
entrèrent les gentilz hommes qui veirent ce 
beau fpe&acle, & ne trouuerent autre Cordelier 
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qui la tourmentait, finon l'ordure dont elle 
auoyt toutes les feues engluées. Qui ne fut pas 
fans rire de leur collé, ni fans grande honte 
du confié d'elle ; car en lieu d'auoir des femmes 
pour la nectoier, fut feruie d'hommes qui la 
veirent nue au pire eftat que vue femme fe 
pouoit monftrer. Parquoy les voiant, acheua 
de fouiller ce qui eftoit net & abefla fes habil- 
lemens pour fe couurir, oubliant l'ordure où elle 
eftoit pour la honte qu'elle auoyt de veoir les 
hommes. Et quand elle fut hors de ce villain 
lieu, la fallut defpouiller toute nue & changer 
de tous habillemens auant qu'elle partifl du 
couuent. Elle fe fuft voluntiers corroucée du 
fecours que luy amena La Mothe ; mais enten- 
dant que la pauure fille cuydoit qu'elle euft 
beaucoup pis, changea fa collere à rire comme 
les autres. 

Il me femble, mes dames, que ce compte n'a 
elle ne long, ne melencolicque, & que tous 
auez eu de moy ce que vous en auez efperé. 
Dont la compaignie fe print bien fort à rire. 
Et luy dift Oifille : Combien que le compte 
foit ord & felle, congnoiûant les perfonnes à 
qui il eft aduenu, on ne le fçauroit trouuer 
faicheux. Mais i'eufle bien voulu voir la myne 
de La Mothe & de celle à qui elle auoyt ad- 
mené fi bon fecours. Mais puis que vous auez 
fi toft finy, ce dit elle à Nomerfide, donnez 
voftre voix à quelqu'vn qui ne penfe pas fi le- 
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gierement*. Nomerfide refpondit : Si vous 
voulez que ma fàulte foyt rabillée, ie donne 
ma voix à Dagoucin, lequel eft û faige que 
pour mourir ne diroit vne follye. Dagoucin la 
remercia de la bonne eftime qu'elle auoyt de 
ion bon fens & commencea à dire : L'hiftoirè 
que i'ay délibéré de vous recompter, c'eft pour 
vous faire veoir comme amour aueugkft les 
plus grands & honneftes cueurs, & comme 
mefcbanceté eft difficille à vaincre par quelque 
bénéfice ne biens que ce foit. 






KOVVELLE VOVZIESME. 

Le duc de Florence ri ayant iamais peu faire 
entendre à vne dame FaffecTion qu'il luy por- 
tait, fe decouurit à vn gentil homme frère de 
.la dame, 6* le pria l'en faire iouyr. Ce qu'après 
plufieurs remontrances au contraire, luy ac- 
corda de bouche feulement ; car il le tua dedans 
fon lit, à V heure qu'il efperoit auoir vicloire de 
celle qu'il auoit eftimie invincible. Et ainfi 
deliurant fa patrie a*vn tel tyran, fauua fa vie 
6* r honneur de fa maifon. 




EPUis dix ans en çà, en la ville 
de Florence, y auoit vn duc de la 
maifon de Medicis *, lequel auoyt 
efpoufé madame Marguerite, fille 
baftarde de l'Empereur 9 . Et pour 
ce qu'elle eftoit encores û ieune, qu'il ne luy 
eftoit licite de coucher auecq elle, attendant 
fon aage3, la trai&a fort doulcement. Car pour 
l'efpargner fut amoureux de quelques autres 
dames de la ville, que la nuid il alloit veoir 
tandis que fa femme dormoit. Entre autres le 
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fut d'vne fort belle, faigc & honnefte dame, 
laquelle eftoii feur d'vn gentil homme que le 
duc aimoit comme luy mefmes 4 , & auquel il 
donnoit tant d'autorité en la maifon, que fa 
parolle eftoit obeye & crainâe comme celle du 
duc. Et n'y auoit fecret en fon cueur qu'il ne 
luy declairaft, en forte que l'on le pouuoit 
nommer le fécond luy mefmes. 

Et voyant le duc fa feur élire tant femme de 
bien qu'il n'auoit moien de luy declairer l'a- 
mour qu'il luy portoit, après auoir cherché 
toutes occafions à luy poflibles, vint à ce gentil 
homme qu'il aimoit tant, en luy difant : S'il y 
auoit chofe en ce monde, mon amy, que ie ne 
voulliffe faire pour vous, ie craindrois à vous 
declairer ma fantaifye, & encores plus à vous 
prier m'y élire aidant. Mais ie vous porte tant 
d'amour que li i'auois femme, mère ou fille qui 
peuft feruir à fauuer vollre vie, ie les y em- 
ployerois pluflofl que de vous laiffer mourir en 
torment ; & i'eftime que l'amour que vous me 
portez eil reciprocque à la mienne ; & que fi 
moy, qui fuis vollre maiflre, vous portais telle 
affection, que pour le moins ne me la fçauriez 
porter moindre. Parquoy ie vous declaireray vn 
fecret, dont le taire me met en Tellat que vous 
voyez, duquel ie n'efpere amandement que par 
la mort ou par le feruice que vous me pouuez 
faire. 

Le gentil homme oyant les raifons de fon 
maiftre, & voyant fon vifaige non fainéfc tout 
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baigné de larmes, en eut fi grande compaffion, 
qu'il luy dift : Monfieur, ie fuis voftre créature ; 
tout le bien & l'honneur que i'ay en ce monde 
vient de vous : vous pouuez parler à moy 
comme à voftre ame, eftant feur que ce qui fera 
en ma puiuance eft en vos mains. A l'heure, le 
duc commença à luy declairer l'amour qu'il 
portoit à fa feur, qui eftoit fi grande & fi forte, 
que fi par fon moyen n'en auoit la ioiûance, il 
ne voioit pas qu'il peuft viure longuement. Car 
il içauoit bien qu'envers elles, prières ne pre- 
fens ne feruoient de riens. Parquoy il le pria 
que, s'il aimoit fa vie autant que luy la fienne, 
luy trouuaft moyen de luy faire recouurer le 
bien que fans luy il n'efperoit iamais d'auoir. 
Le frère, qui aimoit h feur & l'honneur de fa 
maifon, plus que le plaifir du duc, luy voulut 
faire quelque remonftrance, luy fuppliant en 
tous autres endroids l'employer, hormis en 
vne chofe û cruelle à luy, que de pourchafler 
le deshonneur de fon fang. Et que fon cueur 
& fon honneur ne fe pouuoient accommoder à 
luy faire ce feruice. Le duc enflambé d'vn cour- 
roux importable, mift le doigt entre fes dens, 
fe mordant l'ongle, & luy refpondit par vne 
grande fureur : Or bien, puifque ie ne trouue 
en vous nulle amitié, ie fçay que i'ay à faire. 
Le gentil homme congnoiffant la cruaulté de 
fon maiftre, eut crain&e & luy dift : Mon fei- 
gneur, puifqu'il vous plaid, ie parlerai à elle 
& vous diray fa réponfe. Le duc luy refpondit 
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en fe départant de luy : Si vous aimez ma vie, 
auffi feray ie la voftre. 

Le gentil homme entendit bien que celle 
parole vouloit dire. Et fut vng iour ou deux 
fans veoir le duc, penfant à ce qu'il auoit à 
faire. D'vn cofté luy venoit au deuant l'obli- 
gation qu'il deuoyt à fon maiftre, les biens 
& les honneurs qu'il auoyt receuz de luy; de 
l'autre cofté l'honneur de fa maifon, l'hon- 
nefteté & chafteté de fa feur, qu'il fçauoit bien 
iamais ne fe confentir à telle mefchanceté, 
fi par fa tromperie elle n'eftoit prinfe par force 5 ; 
chofe û effrange que à iamais luy & les fiens 
en feroient diffamez. Si print conclufion en ce 
différent, qu'il aimoit mieux mourir que de 
faire vn fi mefchant tour à fa feur, l'vne des 
plus femmes de bien qui fuft en toute l'Italie. 
Mais que plufloft deburoyt délivrer fa patrie d'vn 
tel tyran, qui par force vouloit mettre vne telle 
tache en fa maifon ; car il tenoit tout affeuré 
que, fans faire mourir le duc, la vie de luy 
& des fiens n'eftoit pas affeurée. Parquoy, fans 
en parler à fa feur, ni à créature du monde, 
délibéra de fauluer fa vie & venger fa honte 
par vn mefme moyen. Et au bout de deux 
iours s'en vint au duc & luy dift comme il 
auoit tant bien practiqué fa feur, non fans 
grande peine, que à la fin elle s'eftoit confentie 
à faire à fa volunté, pourueu qu'il luy pleuft 
tenir la chofe fi fecrette que nul que fon frère 
n'en euft congnoiffance. 
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Le duc, qui defiroit celle nouuelle, la creut 
facilement. Et en embrafiant le mefiaiger, luy 
promeâoit tout ce qu'il luy fçauroit démander ; 
le pria de bien toft exécuter fon entreprinfe, 
& prindrent le iour enfemble. Si le duc fut 
aife, il ne le fault poinct demander. Et quand 
il veid approcher la nuict tant defirée où il 
efperoit auoir la victoire de celle qu'il auoit 
eftimée invincible, fe retira de bonne heure 
auecq ce gentil homme tout feul; & n'oblia 
pas de s'acouftrer de coeffes & chemifes perfu- 
mées le mieulx qu'il luy fuft poffible. Et quand 
chafcun fut retiré, s'en alla auecq ce gentil 
homme au logis de fa dame, où il arriua en 
vne chambre bien fort en ordre. Le gentil 
homme le defpouilla de fo, robbe de nui& & le 
meit dedans le lia en luy difent : Mon fei- 
gneur, ie vous vois quérir celle qui n'entrera 
pas en cefte chambre fans rougir : mais i'ef- 
pere que auant le matin elle fera aûeurée de 
vous. Il laiûa le duc & .s'en alla en fa chambre, 
où il ne trouua qu'un feul homme de fes gens 
auquel il diit : Auroys tu bien le cueur de me 
fuyure en yng lieu où ie me yeux venger du 
plus grand ennemy que i'aye en ce monde? 
L'autre ignorant ce qu'il vouloit faire luy ref- 
pondit : Ouy, Monûeur, fuft ce contre le duc 
mefme. A l'heure le gentil homme le mena fi 
foubdain, qu'il n'eut loifir de prendre autres 
armes que vng poignart qu'il auoit. Et quand le 
duc l'ouyt reuenir, penfant qu'il luy amenai! 

I. 21 
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celle qu'il aimoît tant, ouurit fon rideau & fes 
œils pour regarder & recepuoir le bien qu'il 
auoit tant attendu ; mais en lieu de veoir celle 
dont il efperoit la conferuation de la vie, va 
veoir la précipitation de fa mort, qui eftoit vue 
efpée toute nue que le gentil homme auoit 
tirée, de laquelle il frappa le duc qui eftoit 
tout en chemife : lequel demué d'armes & non 
de cueur, fe meit en ion féant, dedans le lia 
& print le gentil homme à travers le corps en 
luy difant : Eft ce cy la promefle que vous me 
tenez? Et voiant qu'il n'auoit autres armes 
que les dentz & les ongles, mordit le gentil 
homme au poulce, & à force de bras fe deffen- 
dit tant que tous deux tombèrent en la ruelle 
du lict. Le gentil homme, qui n'efioit trop af- 
feuré, appella fon feruiteur; lequel trouuant le 
duc & fon maiftre fi liez enfemble qu'il ne 
fçauoit lequel choifir, les tira tous deux par les 
piedz, au meillieu de la place, & auecq fon 
poignart s'eflaya à couper la gorge au duc, 
lequel fe défendit iufques ad ce que la perte 
de fon fang le rendift fi foible qu'il n'en pou- 
uoit plus. Alors le gentil homme & fon ferui- 
teur le meirent dans fon lict ou à coups de 
poignart le paracheuerent de tuer. Puis tirans 
le rideau s'en allèrent & enfermèrent le corps 
mort en la chambre. 

Et quand il fe veid victorieux de fon grand 
ennemy, par la mort duquel il penfoit mettre 
en liberté* la chofe publique, fe penfa que ion 
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euure feroit imparfait, s'il n'en faifoit autant 
à cinq ou fix de ceuix qui eftoient les pro- 
chains du duc. Or, pour en venir à fin, dift à 
fon feruiteur qu'il les allait quérir l'vn après 
l'autre pour en faire comme il auoit faiét au 
duc. Mais le feruiteur qui n'eftoit ne hardy, 
ne fol, luy dift : Il me femble, Monfieur, que 
tous en auez affez faiét pour cefte heure & que 
vous ferez mieulx de penfer à fauluer voftre 
vie que de la vouloir ofter à aultres. Car fi nous 
demeurions autant à deffaire chafcun d'eulx 
que nous auons faict à deffaire le duc, le iour 
defcouuriroit pluftoft noftre entreprinfe que ne 
l'aurions mife à fin, encores que nous trouuaf- 
fions noz ennemis fans defenfe. Le gentil 
homme que la mauuaife confcience rendoit 
crainâif *, creut fon feruiteur, &, le menant feul 
auecq luy, s'en alla à vng euefque qui auoit la 
charge de faire ouurir les portes de la ville 
& commander aux poftes. Ce gentil homme 
luy dift : I'ay eu ce foir des nouuelles que vng 
mien frère eft à l'article de la mort, ie viens 
de demander mon congé au duc, lequel le m'a 
donné : parquoy ie vous prie mander aux 
poftes me bailler deux bons cheuaulx, & au 
portier de la ville m'ouurir. L'euefque qui 
n'eftimoit moins fa prière que le commande- 
ment du duc fon maiftre, luy bailla incontinent 
vn bulletin par la vertu duquel la porte luy 
fut ouuerte & les chevaulx baillez ainfi qu'il 
demandoit. Et en lieu d'aller voir fon frère 
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s'en alla droit à Venife, où il fe feit guérir des 
morfures que le duc luy auoit fai&es, puis s'en 
alla en Turquie. 

Le matin, tous les feruiteurs du duc qui le 
voyoient û tard demourer à reuenir, foupçon- 
nerent bien qu'il eftoit allé veoir quelque 
dame ; mais voyans qu'il demeurait tant com- 
mencèrent à le chercher par tous collez. La 
pauure duchefie, qui commencoit fort à l'ay- 
mer, fçachant qu'on ne le trouuoit poinét, fut 
en grande peine. Mais quand le gentil homme 
qu'il aimoit tant ne fut veu non plus que luy, 
on alla en la maifon le chercher. Et trouuant 
du fang à la porte de fa chambre, l'on entra 
dedans; mais il n'y eut homme ne feruiteur 
qui en fceuft dire nouuelles. Et fuiuans les 
traces du fang, vindrent les pauures feruiteurs 
du duc à la porte de la chambre où il eftoit 
qu'ilz trouuerent fermée ; mais bien toft eurent 
rompu l'huis. Et voyans la place toute pleine 
de fang, tirèrent le rideau du lia & trouuerent 
le pauure corps endormy en fon lia du dormir 
fans fin. Vous pouuez penfer quel deuil me- 
nèrent ces pauures feruiteurs, qui apportèrent 
le corps en fon palais, où arriua l'euefque, qui 
leur compta comme le gentil homme eftoit 
party la nui& en diligence, foubz couleur d'al- 
ler veoir ion frère. Parquoy fut congneu clai- 
rement que c'eftoit luy qui auoit faiâ ce 
meurdre. Et fut auffi prouué que fa pauure 
f eur iamais n'en auoit oy parler. Laquelle corn- 
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bien qu'elle fuft eflonnée du cas aduenu, fi eft 
ce qu'elle en aima dauantaige fon frère, qui 
n'auoit poinét efpargné le hazard de la vie pour 
la deliurer d'un û cruel prince ennemy. Et 
continua de plus en plus la vie honnefte en 
fes vertuz, tellement que combien qu'elle fuft 
pauure, pour ce que leur maifon fut confifquée, 
û trouuerent fa feur & elle des raariz autant 
honneftes hommes & riches qu'il y en euft 
poinét en Italie ; & ont touûours depuis vefcu 
en grande & bonne réputation. 

Voila, mes dames, qui vous doibt bien faire 
craindre ce petit dieu qui prend plaifir à tor- 
menter autant les princes que les pauures~, 
& les fortz que les foibles, & qui les aueuglit 
iufques là d'oublier Dieu & leur confcience, & à 
la fin leur propre vie. Et doibuent bien craindre 
les princes & ceulx qui font en auctorité, de 
faire defplaifir à moindre que eulx. Car il n'y 
a nui qui ne puifle nuyre quand Dieu fe veult 
venger du pécheur, ne fi grand qui fceult mal 
faire à celuy qui eft en fa garde. 

Celle hiftoire fut bien eftimée 7 de toute la 
compaignie, mais elle y engendra diuerfes op- 
pinions : car les vngs fouftenoient que le gentil 
homme auoit faict fon debuoir de fauluer fa 
vie & l'honneur de (a feur, enfemble d'auoir 
deliuré la patrie d'vn tel tyran ; les autres di- 
foient que non ; ' mais que c'eftoit vne trop 
grande ingratitude de mettre à mort celuy qui 
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luy auoit faiét tant de bien & d'honneur. Les 
dames difoient qu'il eftoit bon frère & vertueux 
citoyen; les hommes au contraire qu'il eftoit 
traiftre & mefchant feruiteur; & fàifoit bon 
oyr les raifons alléguées des deux codez. Mais 
les dames, félon leur couftume, parloient autant 
par paffion que par raifon, difans que le duc 
eftoit fi digne de mort que bien heureux eftoit 
celuy qui auoit fai& le coup. Parquoy voyant 
Dagoucin le grand débat qu'il auoit emeu leur 
dift : Pour Dieu, mes dames, ne prenez point 
querelle d'vne chofe défia paffée ; mais gardez 
que voz beaultez ne facent point faire de plus 
cruels meurtres que celuy que i'ay compté. 
Parlamente luy dift : La belle dame /ans mercy* 
nous a appris à dire que fi gracieufe maladie 
ne met gueres de gens à mort. — Pleuft à 
Dieu, ma dame, ce luy dift Dagoucin, que 
toutes celles qui font en celle compaignie 
fceuflent combien cefte opinion eft faulfe ; & ie 
croy qu'elles ne vouldroient point auoir le nom 
d'eftre fans mercy, ne reûembler à cefte incré- 
dule qui laifla mourir vn bon feruiteur par 
faulte d'vne gracieufe refponfe. — Vous voul- 
driez donc, dift Parlamente, pour fauluer la 
vie d'vn qui diét nous aimer que nous meif- 
fions noftre honneur & noftre confcience en 
dangier? — Ce n'eft pas ce que ie vous dy, 
refpondit Dagoucin, car celuy qui aime par- 
faitement craindroit plus de blefler l'honneur 
de fa dame qu'elle mefme. Parquoy il me 
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femble bien que vne refponfe honnefle & gra- 
cieufe, telle que parfai&e & honnefle amitié 
requiert, ne pourrait qu'accroiftre l'honneur 
& amender la confcience ; car il n'eft pas vray 
feruiteur qui cherche le contraire. — Toutes- 
fois, dift Ennafuitte, û eft ce toufiours la fin de 
voz oraifons qui commencent par l'honneur 
& finiffent par le contraire. Et fi tous ceubc 
qui font icy en veulent dire la vérité, ie les en 
croy à leur ferment. Hircan iura, quant à luy, 
qu'il n'auoit iamais aymé femme, hors mife la 
tienne, à qui il ne deûraft faire offenfer Dieu 
bien lourdement. Autant en dift Simontault, 
& adioufla qu'il auoit fouuent fouhaité toutes 
les femmes mefchantes, hors mife la fienne. 
Geburon luy dift : Vrayment vous méritez que 
la voflre foit telle que vous délirez les autres : 
mais quant à moy, ie puis bien vous iurer que 
i'ay tant aymé vne femme, que i'euiTe mieulx 
aymé mourir que pour moy elle euft faiét 
chofe dont ie l'euffe moins eftimée. Car 
mon amour eftoit tant fondée en fes vertuz 
que pour quelque bien que i'en euffe fceu 
auoir, ie n'y euffe voulu veoir une tache. Saf- 
fredent fe print à rire en lui difant : le pen- 
fois, Geburon, que l'amour de voflre femme 
& le bon fens que vous auez vous euffent mis 
hors du dangier d'eftre amoureux, mais ie vois 
bien que non : car vous ufez encores des 
termes dont nous auons accouflumé de trom- 
per les plus fines & d'eftre efcoutez des plus 



168 DEVXIKSMK IOVRNÉE. 



faiges. Car qui eft celle qui nous fermera les 
aureilles, quand nous commencerons noftre 
propos par l'honneur & par la vertu 9 ? Mais 
fi nous leur monftrions noftre cueur tel qu'il 
eft, il y en a beaucoup de bien venuz entre les 
dames de qui elles ne tiendraient compte. Mais 
nous couurons noftre diable du plus bel ange 
que nous pouuons trouuer. Et foubz celle 
couuerture, auant que d'eftre congneuz, re- 
ceuons beaucoup de bonnes chères. Et peut 
eftre tirons les cueurs des dames fi auant que 
penfant aller droiâ à la vertu quand elles 
congnoiûent le vice, elles n'ont le moyen ny le 
loifir de retirer leurs pieds. — Vrayement, dift 
Geburon, ie vous penfois autre que vous ne 
diâes & que la vertu vous feuft plus plaifante 
que le plaifir. — Comment? dift Saffredent, 
eft il plus grande vertu que d'aymer comme 
Dieu le commande? Il me femble que c'eft 
beaucoup mieulx faiét d'aymer vne femme 
comme femme que d'en idolâtrer comme d'vne 
imaige l0 . Et quant à moy, ie tiens cette opi- 
nion ferme qu'il vault mieulx en vfer que 
d'en abufer. Les dames furent toutes du cofté 
de Geburon, & contraignirent Safiredent de fe 
taire; lequel dift : Il m'eft bien aifé de n'en 
plus parler, car i'en ay efté fi mal traidté 
que ie n'y veulx plus retourner. — Voftre 
malice, ce luy dift Longarine, eft caufe de 
voftre mauuais traitement ; car qui eft ITion- 
nefte femme qui vous vouldroit pour feruiteur 
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après les propos que nous auez tenuz? — 
Celles qui ne m'ont point trouué fafcheux, dift 
Saffredent, ne changeraient pas leur hon- 
nefleté à la voftre ; mais n'en parlons plus afin 
que ma colère ne face defplaifir ny à moy ny à 
autre. Regardons à qui Dagoucin donnera fa 
Toiz ; le quel dift : le la donne à Parlamente ; 
car ie penfe qu'elle doit fçauoir plus que nul 
aultre, que c'eft que d'honnefle & parfaicte 
amitié. — Puis que ie fuis choifie, dift Parla- 
mente, pour dire la tierce hiftoire, ie vous en 
diray vne aduenue à vne dame qui a efté 
toufiours bien fort de mes amies & de laquelle 
la penfée ne me fut iamais celée. 




1. 22 
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Vn capitaine de galères fort feruiteur eTvne 
dame, luy enuoya vn dyamant quelle renuoya 
à fa femme, 6* le feit fi bien profiter a la 
décharge de la confcience du capitaine que par 
fon moyen le mary 6* la femme furent reunis 
en bonne amitié. 



N la maifon de madame la Ré- 
gente, mère du Roy François, y 
auoit vne dame fort deuote, mariée 
à vn gentil homme de pareille vo- 
lunté. Et combien que fon mary 
fuit viel, & elle belle & ieune, fi eft ce qu'elle 
le feruoit & aimoit comme le plus beau & le 
plus ieune homme du monde. Et pour luy ofter 
toute occafion d'ennuy fe meit à viure comme 
vne femme de l'aage dont il eftoit, fuyant 
toutes compaignies, accouftremens, danfes & 
ieuz, que les ieunes femmes ont accouftumé 
d'aymer, mettant tout fon plaiûr & récréation 
au feruice de Dieu. Parquoy le mary meift en elle 
vne fi grande amour & feureté qu'elle gouuernoit 
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luy & fa maifon comme elle vouloit. Et aduint 
vn iour que le gentil homme luy dift que dès 
fa ieunefle il auoit eu defir de faire le voyage 
de Ierufalem, luy demandant ce qu'il luy en 
fembloit. Elle qui ne demandoit qu'à luy com- 
plaire, luy dift : Mon amy, puifque Dieu nous 
a priuez d'enfans & donné affez de biens, ie 
voudrais que nous en millions vne partie à 
faire ce fainct voyage ; car là ny ailleurs que 
vous alliez, ie ne fuis pas délibérée de iamais 
vous abandonner. Le bon homme en fut fi aife 
qu'il luy fembloit défia eftre fur le mont de 
Caluaire. 

Et en celle délibération vint à la court vn 
gentil homme, qui fouuent auoit elle à la 
guerre fur les Turcs, & pourchaflbit enuers le 
Roy de France vne entreprinfe fur vne de 
leurs villes, dont il pouuoit venir grand prof- 
fiéfc à la chreftienté. Ce vieil gentil homme luy 
demanda de fon voyage. Et après qu'il eut 
entendu ce qu'il eftoit délibéré de faire, luy 
demanda fi après fon voyage il en vouldroit 
bien faire vn aultre en Ierufalem, où fa femme 
& luy auoient grand defir d'aller. Ce capitaine 
fut fort aife d'oyr ce bon defir & luy promit de 
l'y mener & de tenir l'affaire fecrete. Il luy 
tarda bien qu'il ne trouuaft fa bonne femme 
pour luy compter ce qu'il auoit faict ; laquelle 
n'auoit gueres moins d'enuie que le voyage fe 
paracheuaft que fon mary. Et pour celle occa- 
fion partait fouuent au capitaine, lequel, re- 
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gardant plus à elle qu'à fa parole, fut fi fort 
amoureux que fouuent en luy parlant des 
voyages qu'il auoit faits fur mer, mefloit rem- 
barquement de Marfeille auec l'Archipelle, & en 
voulant parler d'vn nauire parloit d'vn cheual *, 
comme celuy qui eftoit rauy & hors de fon 
fens; mais il la trouua telle qu'il ne luy en 
ofoit faire femblant. Et fa diffimulation luy 
engendra vn tel feu dans le cueur, que fouuent 
il tomboit malade, dont la diète dame eftoit 
suffi foingneufe comme de la croix * & de la 
guide de fon chemin; & l'enuoyoit vifiter fi 
fouuent que congnoifiant qu'elle auoit foing 
de luy il gueriûoit fans aultre médecine. Mais 
plufieurs perfonnes voyans ce capitaine qui 
auoit eu le bruid d'eftre plus hardy & gentil 
compaignon que bon chreftien, s'emerueil- 
lerent comme cefte dame l'accointoit fi fort. Et 
voyans qu'il auoit changé de toutes conditions, 
qu'il fréquentait les eglifes, les fermons & con- 
feffions, fe doutèrent que c'eftoit pour auoir la 
bonne grâce de la dame ; ne fe peurent tenir 
de luy en dire quelques paroles. Ce capitaine 
craignant que fi la dame en entendoit quelque 
chofe, cela le feparaft de fa prefence, dift à fon 
mary & à elle, comme il eftoit preft d'eftre 
defpefché du Roy & de s'en aller, & qu'il auoit 
plufieurs chofes a luy dire : mais à fin que Ion 
affaire fuft tenu plus fecret, il ne vouloit plus 
parler à luy & à fa femme deuant les gens, mais 
les pria de l'enuoyer quérir quand ils feroient 
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retirez tous deux. Le gentil homme trouva fon 
opinion bonne, & ne failloit tous les ibirs de 
fe coucher de bonne heure & faire deshabiller 
fa femme* 

Et quand tous leurs gens eftoient retirez, 
enuoyoient quérir le capitaine. & deuiibient là 
du voyage de Ienualem, où fouuent le bon 
homme en grande deuotion s'endormoit. Le 
capitaine, voyant ce gentil homme vieil en- 
dormy dedans vn lia, & luy dans vne chaife 
auprès de celle qu'il trouuoit la plus belle & la 
plus honnefte du monde, auoit le cueur û ferré 
entre crainéte de parler & defir que fouuent il 
perdoit la parole. Mais à fin qu'elle ne s'en ap- 
perceuft, fe mettoit à parler des (aincts lieux 
de Ieruialem, où eftoient les lignes de la grande 
amour que lefus Chrift nous a portée. Et en 
parlant de celle amour couuroit la fienne, re- 
gardant cefte dame auecq larmes & foufpirs. 
dont elle ne s'apperceuft iamais. Mais voyant 
fa deuote contenance l'eftimoit fi fainâ homme 
qu'elle le pria de luy dire quelle vie il auoit 
menée, & comme il eftoit venu à cefte amour 
de Dieu. Il luy declaira comme il eftoit vn 
pauure gentil homme qui pour paruenir à ri- 
chefie & honneur auoit oublié fa confcience 
& auoit efpoufé vne femme trop proche fon 
alliée, pource qu'elle eftoit riche, combien 
qu'elle fuft laide & vieille & qu'il ne l'aimait 
poinâ ; & après auoir tiré tout fon argent, s'en 
eftoit allé fur la marine chercher fes aduan- 
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turcs & auoit tant faiét par fon labeur qu'il 
eftoit venu en eftat honorable. Mais depuis 
qu'il auoit eu congnoifiance d'elle, elle eftoit 
caufe par fes fainctes paroles & bon exemple 
de luy auoir faiét changer fa vie. Et que du 
tout fe deliberoit s'il pouuoit retourner de fon 
entreprinfe, de mener fon mary & elle en le- 
rufalem, pour Satisfaire en partie à fes grands 
péchez où il auoit mis fin, finon qu'encores 
n'auoit fatisfaiét à fa femme à laquelle il efpe- 
roit bientoft fe reconcilier. Tous ces propos 
pleurent à celle dame, & furtout fe refiouit 
d'auoir tiré vn tel homme à l'amour & craincte 
de Dieu. Et iufques ad ce qu'il partift de la 
court continuèrent tous les foirs ces longs par- 
lemens, fans que iamais il ofaft declairer fon 
intention. Et luy feit prefent de quelque cru- 
cifix de Noftre Dame de pitié 3 , la priant qu'es 
le voyant elle euft tous les iours memoyre 
de luy. 

L'heure de fon partement vint, & quand il 
eut prins congé du mary, lequel s'endormit, il 
vint dire adieu à fa dame, à laquelle il veid les 
larmes aux oeilz pour l'honnefte amitié qu'elle 
luy portoit, qui luy rendoit fa paffion fi impor- 
table que pour ne l'ofer déclarer tomba quafi 
efuanouy, en luy difant adieu, en vne fi grande 
fueur vniuerfelle que non fes oeilz feulement, 
mais tout fon corps, iecloient larmes. Et ainfi 
fans parler fe departift, dont la dame demora 
fort eftonnée ; car elle n'auoit iamais veu va 
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tel figne de regret. Toutesfois poinct ne chan- 
gea fon bon iugement enuers luy & l'accora- 
paigna de prières & oraifons. Au bout d'vn 
mois, ainfi que la dame retournoit à fon logis 
trouua vn gentil homme qui luy prefenta vne 
lettre de par le capitaine, la priant qu'elle la 
vouluft veoir à «part : & luy dift comme il 
l'auoit veu embarqué, bien délibéré de faire 
chofe agréable au Roy & à l'augmentation de 
la chreftienté ; & que de luy il s'en retournoit 
à Marfeille pour donner ordre aux affaires du 
didt capitaine. La dame fe retira à vne feneftre 
à part, & ouurit fa lettre de deux feuilles de 
papier efcriptes de tous collez, en laquelle y 
auoit l'epiftre qui s'enfuiâ : 

Mon long celer, ma taciturnité 

Apporté m'a telle necenlté 

Qjie ie ne puis trouuer nul reconfort, 

Fort de parler ou de fouffrir la mort. 

Ce Parler là auquel i'ay défendu 

De fe monftrer à toy a attendu 

De me veoir feul & de mon fecours loing; 

Et lors m'a diâ qu'il eftoit de btfoing 

De le laitier aller s'efuertuer 

De fe monftrer ou bien de me tuer. 

Et a plus fai&, car il s'eft venu mettre 

Au beau milieu de cette mienne lettre, 

Et dift que puis que mon oeil ne peut veoir 

Celle qui tient ma vie en fon pouuoir, 

Dont le regard fans plus me contantoit, 

Quand fon parler mon oreille efcoutoit, 

Que maintenant par force il faillira 

DeuantJes yeubc, où point ne faillira 

De te monftrer mes plainâs & net clameurs. 
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Dont le celer eft câufe que ie meurt. 
le l'ay voulu de ce papier ofter, 
Craignant que point ne vouluffe efcouter 
Ce fot parler qui fe monftre en abfence, 
Qui trop eftoit craintif en ta prefence ; 
Difant : Mieulx vault en me taifant mourir, 
Que de vouloir ma vie fecourir 
Pour ennuyer celle que i'aime tant 
Que de mourir pour fon bien fuis content I 
D'autre cofté ma mort pourroit porter 
Occafion de trop defconforter 
Celle pour qui feulement i'ay enuie 
De conferuer ma fanté & ma vie. 
Ne t'ay ie pas, o ma dame, promis 
Que mon voiage à fin heureufe mis, 
Tu me verrais deuers toy retourner, 
Pour ton mary auec toy emmener 
Au lieu où tant a de deuotion 
Pour prier Dieu fur le mont de Syon? 
Si ie me meurs, nul ne t'y mènera 
Trop de regret ma mort ramènera, 
Voyant à riens tourner noftre entreprinfe 
Qu'auecques tant d'affection as prinfe. 
le viuray doncq, & lors t'y meneray 
Et en brief temps a toy retourneray. 
La mort pour moy eft bonne, à mon aduis, 
Mais feulement pour toy feule ie vis. 
Pour viure donc il me fault alléger 
Mon pauure cueur, & du faix foulager, 
Qui eft à lui & à moy importable, 
De te monftrer mon amour" véritable 
Qui eft fi grande fk fi bonne 8c fi forte, 
Qu'il n'y en eut oncques de telle forte. 
Que diras tu? O parler trop hardy, 
Que diras tu? le te laifle aller, dy. 
Pourras tu bien luy donner congnouTance 
De mon amour? Las ! tu n'as la puiflance 
D'en deraonftrer la milliefme part : 
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Diras tu poinft an moins que fon regard 

A retiré mon cueur de telle force 

Que mon corps n'eft plus qu'vne morte efcorce, 

Si par le fien ie n'ay vie & vigueur? 

Las ! mon parler foible & plein de langueur, 

Tu n'as pouuoir de bien au vray luy peindre 

Comment fon oeil peut vn bon cueur contraindre. 

Encores moins à louer fa parole 

Ta puiflance eft pauure, débile & molle. 

Si tu pouuois au moins luy dire vng mot, 

Que bien fouuent comme muet & fot 

Sa bonne grâce & vertu me rendoit, 

Et à mon oeil qui tant la regardoit 

Faifoit ietter par grand amour les larmes, 

Et à ma bouche auffi changer fes termes ; 

Voire & en lieu dire que ie Taimois 

le luy parlois des fignes & des mois 

Et de l'eftoile ArÇicque & Antarûicque. 

O mon parler I tu n'as pas la praâique 

De luy compter en quel eftonnement 

Me mettoit lors mon amoureux tourment, 

De dire aufli mes maulx & mes douleurs. 

Il n'y a pas en toy tant de valeurs, 

De declairer ma grande. & forte amour, 

Tu ne fçaurois me faire vng fi bon tour. 

A tout le moins fi tu ne peux le tout 

Luy racompter, prens toy À quelque bout, 

Et dy ainfi ; crainâe de te defpkire 

M'a faiâ longtemps nuulgré mon vouloir taire 

Ma grande amour qui deuant toi. mérite 

Et deuant .Dieu & le ciel eftre diâe. 

Car ta vertu en eft le fondement, 

Qui me rend doulx mon trop cruel tourment, 

Veu que l'on doit vn tel trefor ouurir 

Deuant chafcun & fon cueur defcouurir. 

Car qui pourroit vn tel amant reprendre 

D'auoir ofé & voulu entreprendre 

D'acquérir dame, en qui la vertu toute 

t. H 



178 DEVXIESME IOVRNÉE. 



Voire & l'honneur faiâ fon feiour finis double ? 

Mais au contraire, on doit bien fort bUûner 

Cehiy qui voit vn tel bien fans l'aimer. 

Or l'ay ie veu & l'aime d'vn tel cueur 

Qu'amour (ans plus en a efté vainequeur. 

Las ! ce n'eft point amour legier ou fainâ 

Sur fondement de beauté fol & paind : 

Encores moins ceft amour qui me lie, 

Regarde en rien la villaine follie. 

Poinâ n'eft fondé en villaine efperance 

D'auoir de toy aucune iouiflance : 

Car rien n'y a au fonds de mon defir 

Qui contre toy fouhaite nul plaifir. 

I'aymerois mieulx mourir en ce voyaige, 

Que te feauoir moins vertueufe ou faige, 

Ne que pour moy fuft moindre la vertu 

Dont ton corps eft en ton cueur reueftu. 

Aimer te veulx comme la plus peifaiâe 

Qui oneques fut ; parquoy rien ne fouhattte 

Qui puiffe ofter cette perfeâion, 

La caufe & fin de mon afteâion ; 

Car plus de moy tu es faige eftimée, 

Et plus auffi parfaiâement aimée. 

le ne fuis pas celuy qui fe confole 

En fon amour & en fa dame folle. 

Mon amour eft très faige & raisonnable ; 

Car ie l'ay mis en dame tant aimable 

Qu'il n'y a Dieu, ny ange en paradis, 

Qu'en te voyant ne dift ce que ie dis. 

Et û de toy ie ne puis eftre aymè 

Il me fuffift au moins d'eftre eftimé 

Le feruiteur plus parfaiâ qui fut oneques : 

Ce que croiras, i'en fuis très feur, adonequet 

Que la longueur du temps te fera veoir 

Que de t'aymer ie fais loyal debuoir : 

Et fi de toy ie n'en reçois autant 

A tout le moins de t'aymer fuis contant, 

En t'afleunrat'que rien ne te demande, 
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Fors feulement que ie te recommande 

Le cueur & corps bradant pour ton feruice 

Deû*us l'autel d'amour pour facrifice. 

Croy hardiment que fi ie reuiens vif, 

Tu reverras ton feruiteur naïf : 

Et fi ie meurs ton feruiteur mourra, 

Que iamais dame vn tel n'en trouuera. 

Ainfi de toy s'en va emporter l'onde 

Le plus perfaid feruiteur de ce monde. 

La mer peut bien ce mien corps emporter, 

Mais non le cueur que nul ne peut ofter 

D'auecques toy, où il fatâ fa demeure, 

Sans plus vouloir À moy venir vne heure. 

Si ie pouuois auoir par iuûe efchange 

Un peu du tien clair & pur comme vn ange, 

le ne craindrais d'emporter la viâoire 

Dont ton feul cueur en gagnerait la gloire-. 

Or vienne doncques ce qu'il en aduiendra, 

l'en ay ieâé le dé, là fe tiendra 

Ma volume fans aucun changement. 

Et pour mieulx peindre au tien entendement 

Ma loyaulté, ma ferme feureté, 

Ce diamant, pierre de fermeté 

En ton doigt blanc, te fupplie, prendre : 

Par qui pourras trop plus qu'heureux me rendre. 

O diamant dy : amant cy m'enuoye 

Qui entreprend cefte doubteufe voye * 

Pour mériter par fes œuures & faifts 

D'eftre du rang des vertueux parrâiâs ; 

A fin qu'vn iour il puuTe auoir ùl place 

Au defiré lieu de ta bonne grâce. 

La dame leut l'epiftre tout du long, & de 
tant plus s'efmerueilloit de l'affe&ion du capi- 
taine que moins elle en auoit eu de foupçon. 
Et en regardant la table du diamant grande 
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& belle, dont l'anneau eftoit efmaillé de noir, 
fut en grande peine de ce qu'elle en auoit à 
faire. Et après auoir refué toute la nuiéfc fur 
ces propos, fut très aife d'auoir occafîon de ne 
luy faire refponfe par faulte de mefiaigier, pen- 
fant en elle mefme, qu'auecq les peines qu'il 
portoit pour le feruice de fon maiftre, il n'auoit 
befoing d'eftre fafché de la mauuaife refponfe 
qu'elle eftoit délibérée de luy faire, laquelle 
elle remiét à fon retour. Mais elle fe trouua 
fort empefchée du diamant; car elle n'auoit 
poinct accouftumé de fe parer aux defpens 
d'aultres que de fon mary. Parquoy elle qui 
eftoit de bon entendement, penfa de faire pro- 
fiter ceft anneau à la confcience du capitaine. 
Elle defpefcha vn fien feruiteur, qu'elle enuoya 
à la demoifelle femme du capitaine, en feîn- 
gnant que ce fuft vne religieufe de Tarafcon 
qui luy efcripuit vne telle lettre : 

Madame, monfieur voftre mary eft pafTé par 
icy bien peu auant fon embarquement, & après 
s'eftre confeffé & receu fon Créateur comme 
bon chreftien, m'a declairé vng faiét qu'il auoit 
fur fa confcience, c'eft le regret de ne vous 
auoir tant aymée comme il debuoit. Et me 
pria & coniura à fon partement de vous en- 
uoyer cefte^ lettre auec ce diamant, lequel il 
vous prie garder pour l'amour de luy, vous 
afleurant que fi Dieu le faict retourner en fanté, 
iamais femme ne fut mieulx traiciée que vous 
ferez; & celle pierre de fermeté vous en fera 
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foy pour luy. le vous prie l'auoir pour recom- 
mandé en vos bonnes prières, car aux miennes 
il aura part toute ma vie. 

Cefte lettre parfaiéte & (ignée au nom d'vne 
religieufe, fut enuoyée par la dame à la femme 
du capitaine. Et quand la bonne vieille veid 
la lettre & l'anneau, il ne fault demander com- 
bien elle pleura de ioye & de regret d'eftre 
aimée & eftimée de fon bon mary de la vue 
duquel elle fe voyoit eftre priuée. Et en bai- 
fant l'anneau plus de mille fois, Tarroufoit de 
fes larmes, beniffant Dieu qui fur la fin de fes 
iours luy auoit redonné l'amitié de fon mary, 
laquelle elle auoit tenue longtemps pour per- 
due. Et remerciant la religieufe qui eftoit caufe 
de tant de bien, à laquelle feit la meilleure 
refponfe qu'elle peut, que le meûaigier rap- 
porta en bonne diligence à fa maiftreûe, qui 
ne la leut, ny n'entendit ce que luy dift fon 
feruiteur fans en rire bien fort. Et fe contenta 
d'eftre deffai&e de fon diamant par fi profitable 
moyen que de reunir le mary & la femme en 
bonne amitié, dont luy fembla auoir gaigné 
vng royaulme. 

Vng peu de temps après vindrent nouuelles 
de la deffai&e & mort du pauure capitaine, 
& comme il fut abandonné de ceulx qui le 
deuoient fecourir, & fon entreprinfe reuelée 
par les Rhodiens, qui la debuoient tenir fe- 
crette ; en telle forte que luy auecq tous ceulx 
qui defcendirent en terre, qui eftoient en nombre 
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de quatre vingts, furent tous tuez : entre les- 
quels eftoit vn gentil homme nommé Iehan* 
& vn Turc tenu fur les fons par la dicte dame, 
lefquels deux elle auoit donnez au capitaine, 
pour faire le voyage auecq luy. Dont l'un 
mourut auprès de luy, & le Turc auec quinze 
coups de flèches, fe faulua à nouer iufques 
dedans les vaiffeaulx françois. Et par luy feul 
fut entendue la vérité de toute celle affaire; 
car vng gentil homme, que le pauure capi- 
taine auoit prins pour amy & compaignon, 
& l'auoit auancé enuers le Roy & les plus 
grands de France, fi toft qu'il veid mettre pied 
à terre au dict capitaine retira bien auant en 
la mer fes vaiffeaulx. Et quand le capitaine 
veid fon entreprinfe defcouuerte & plus de 
quatre mil Turcs, fe voulut retirer comme* il 
debuoit. Mais le gentil homme en qui il auoit 
eu fi grande fiance, voyant que par fa mort la 
charge luy demouroit feule de cefte grande 
armée & le profict, meit en auant à tous les 
gentilz hommes qu'il ne falloit pas hasarder 
les vaiffeaulx du Roy, ne tant de gens de bien 
qui eftoient dedans pour fauluer cent perfonnes 
feulement ; & ceulx qui n'auoient pas trop de 
hardieffe furent de fon opinion. Et voyant le 
dict capitaine que plus il les appelloit & plus 
ils s'eflongnoient de fon fecours, fe retourna 
deuers les Turcs, eftant au fablon iufques au 
genoil, où il feit tant de faicts d'armes & de 
vaillances qu'il fembloit que luy feul deuft 
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deffaire tous fes ennemis, dont fon traiftre 
: compaignon auoit plus de paour que defir de 
t fa victoire. A la fin, quelques armes qu'il fceut 
; faire, receut tant de coups de flèches de ceulx 
qui ne pouuoient approcher de luy que de la 
; portée de leurs arcs, qu'il commencea à perdre 
tout fon fang. Et lors les Turcs voyans la foi- 
t blefle de ces vrais chreftiens, les vindrent char- 
ger à grands coups de cymetere : lefquels tant 
que Dieu leur donna force & vie fe deffen- 
dirent iufques au bout. Le capitaine appella 
ce gentil homme nommé Iehan, que fa dame 
luy auoit donné & le Turc auffi, & en mettant 
la poincte de fon efpée en terre, tombant à 
genoux auprès baifa & embrafla la croix, di- 
fant : Seigneur, prens l'ame en tes mains de 
celuy qui n'a efpargné fa vie pour exalter ton 
nom. Le gentil homme, nommé Iehan, voyant 
qu'auec fes parolles la vie luy defiailloit, em- 
brafla. luy & la croix de Tefpée qu'il tenoit 
pour le cuider fecourir ; mais vn Turc par der- 
rière luy coupa les deux cuhTes, & en criant 
tout haut : Allons, capitaine, allons en paradis 
veoir celuy pour qui nous mourons, fut com- 
paignon à la mort comme il auoit efté à la vie 
du pauure capitaine. Le Turc, voyant qu'il ne 
pouuoit feruir à l'vn ny à l'aultre, eftant frappé 
de quinze flèches, fe retira vers fes nauires, 
& en demandant y eftre receu, combien qu'il 
fuft feul efchappé des quatre vingts, fut réfuté 
par le traiftre compaignon. Mais luy qui fça- 
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uoit fort bien nager, fe ietta dedans la mer, 
& feit tant qu'il fut receu en vng petit vaifleau, 
& au bout de quelque temps guery de fies 
playes. Et par ce pauure effranger fut la vérité 
congneu entièrement à l'honneur du capi- 
taine & à la honte de fon compaignon, duquel 
le Roy & tous les gens de bien qui oyrent le 
bruiét, iugerent la mefchanceté fi grande en- 
uers Dieu & les hommes qu'il n'y auoit mort 
dont il ne fut digne. Mais à fa venue donna 
tant de chofes faulfes à entendre, auecq force 
prefens, que non feulement fe faulua de pugni- 
tion mais eut la charge de celuy qu'il n'efloit 
digne de feruir de varlet. 

Quand cette piteufe nouuelle vint à la court, 
madame la Régente, qui l'eftimoit fort, le re- 
gretta merueilleufement ; auûl feit le Roy & tous 
les gens de bien qui le congnoiûoient. Et celle 
qu'il aymoit le mieulx oyant vne û eftrange, 
piteufe & chreftienne -mort, changea la dureté 
du propos qu'elle auoit délibéré luy tenir en 
larmes & lamentations ; à quoy fon mary luy 
tint compaignie, fe voyans fruftrez de l'efpoir 
de leur voyage. le ne veulx oblier que vne 
damoifelle qui efloit à cefte dame, laquelle 
aimoit ce gentil homme nommé Iehan, plus 
que foy mefmes, le propre iour que les deux 
gentils hommes furent tuez, vint dire à fa 
maiftreffe qu'elle auoit , veu en fonge celuy 
qu'elle aymoit tant veftu de blanc, lequel luy 
efloit venu dire adieu, & qu'il s'en alloit en 
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paradis auecq fon capitaine. Mais quand elle 
fceut que ion fonge eftoit véritable, elle feit vn 
tel dueil que fa maiftreffe auoit affez à faire à 
la confoler. Au bout de quelque temps la court 
alla en Normandie, d'où eftoit le gentil 
homme, la femme duquel ne faillit à venir 
faire la révérence à madame la Régente. Et 
pour y eftre prefentée s'adreûa à la dame que 
fon mary auoit tant aymée. Et en attendant 
l'heure propre en vne eglife, commencea à re- 
gretter & louer fon mary & entre aultres chofes 
luy dift : Helas, ma dame ! mon malheur eft le 
plus grand qu'il n'aduint oncques à femme, 
car à l'heure qu'il m'aimoit plus qu'il n'auoit 
iamais faict Dieu me l'a ofté. Et en ce difant 
luy monftra l'anneau qu'elle auoit au doigt 
comme le ligne de fa parfai&e amitié, qui ne 
fut ians grandes larmes : dont la dame, quelque 
regret qu'elle en euft, auoit tant d'enuie de 
rire, veu que de h tromperie eftoit failly vn 
tel bien, qu'elle ne la voulut prefenter à ma- 
dame la Régente, mais la bailla à vne aultre 
& fe retira en vne chapelle, où elle paûa l'enuie 
qu'elle auoit de rire. 

Il me femble, mes dames, que celles à qui 
on prefente de telles chofes, deburoient defirer 
en faire oeuure qui vint à auffi bonne fin que 
feyt cefte bonne dame ; car elles trouueroient 
que les bienfaicts font les ioyes des bien fai- 
Jans. Et ne fault poind açcufer cefte dame de 
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tromperie, mais eftimer de fon bon fens, qui 
conuertit en bien ce qui de foy ne valoit riens. 
— Voulez vous dire, ce dift Nomerfide, qu'vn 
beau diamant de deux cens efcus ne vault 
riens? le vous affure que s'il fuft tumbé entre 
mes mains, fa femme ne fes parens n'en euffent 
riens veu. Il n'eft rien mieulx à foy que ce qui 
eft donné. Le gentil homme eftoit mort, per- 
fonne n'en fçauoit rien, elle fe fuft bien paffée 
de faire tant plorer cefte pauure vieille. — En 
bonne foy, ce dift Hircan, vous auez raîfon, 
car il y a des femmes qui pour fe montrer 
plus excellentes que les aultres, font des 
oeuures apparentes contre leur naturel, car 
nous fçauons bien tous qu'il n'eft riens fi aua- 
ricieux que vne femme. Toutesfois leur gloire 
paiïie fouuent leur auarice, qui force leurs 
cueurs à faire ce qu'elles ne veulent. Et croy 
que celle qui laifia ainfi le diamant n'eftoit 
pas digne de le porter. — Hola! hola! ce dift 
Oifille, ie me doubte bien qui elle eft ; par- 
quoy, ie vous prie, ne la condamnez poinâ 
fans l'oyr*. — Ma dame, dift Hircan, ie ne la 
condamne poinct, mais fi le gentil homme 
eftoit autant vertueux que vous dictes, elle 
eftoit honorée d'auoir vng tel feruiteur & de 
porter fon anneau; mais peut eftre que vng 
moins digne d'eftre aimé la tenoit fi bien par 
le doigt que l'anneau n'y pouuoit entrer. — 
Vrayement, ce dift Ennafuitte, elle le pouuoit 
bien garder, puifque perfonne n'en fçauoit 
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rien. — Comment? ce dift Geburon, toutes 
chofes à ceulx qui ayment font elles licites, 
mais que Ton n'en fâche riens ? — Par ma foy, 
ce dift Saflredent, ie ne vois oncques meflaiâ 
pugny, finon la fottife ; car il n'y a meurtrier, 
larron, ny adultère, mais qu'il foit auffi fin que 
mauluais, qui foit iamais reprins par iuftice, ny 
blafmé entre les hommes. Mais fouuent la 
malice eft û grande qu'elle les aueugle; de 
forte qu'ilz deuiennent fots, & comme i'ay dict : 
feulement les fots font punis & non les vicieux. 
— Vous en direz ce qu'il vous plaira, ce dift 
Oifiile, Dieu peut iuger le cueur de cefte 
dame ; mais quant à moy, ie trémie le faiét 
très honnefte & vertueux. Pour n'en débattre 
plus, ie vous prie, Parlamente, donner voftre 
voix à quelqu'vn. — le la donne très volon- 
tiers, ce dift elle, à Simontault ; car après ces 
deux triftes nouuelles, il ne fauldra de nous en 
dire vne qui ne nous fera poinét plorer. — le 
vous remercie, dift Simontault, en me donnant 
voftre voix il ne s'en fault gueres que ne me 
nommiez plaifant, qui eft vn nom que ie 
trouue fort fafcheux : & pour m'en venger, ie 
vous monftreray qu'il y a des femmes qui font 
bien Semblant d'eftre chaftes enuers quelques 
vns, ou pour quelque temps ; mais la fin les 
monftre telles qu'elles font, comme vous verrez 
par vue hiftotre très véritable 7 . 
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Le feigneur de Bonnyuet pour fe venger de la 
cruauté dvne dame milanoyfe s'accointa a*vn 
gentilhomme italian, qu'elle aymoitfans qu'il en 
eut encores rien eu que bonnes paroles & affèu- 
rance d'être aymê. Et pour paruenir a fan 
intention, lui confeilla fi bien que fa dame luy 
accorda ce que tant il auoit pour chaffi. Dont 
le gentil homme auertit Bonnyuet qui après 
feflre fait couper les cheueux 6* la barbe, 
veflu dhabillemens femblables à ceus du gentil 
homme, s'en ala fur le my nuyât mettre fa 
vengeance à exécution, qui fut caufe que la 
dame, après auoir entendue de luy Pinuention 
qu*il auoit trouuée pour la gaingner, luy pro- 
mit fe départir de VamytU de ceus de fa 
nation 6* s'arrêter à luy. 

N la duché de Milan, du temps 
que le grand mailtre de Chau- 
mont 1 en eftoit gouuerneur, y 
auoit yn gentil homme nommé le 
feigneur de Bonniuet*, qui depuis 
par les mérites fut admirai de France. Eftant 
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à Milan, fort aymé du dict grand maiftre & de 
tout le monde pour les vertuz qui eftoient en 
luy, fe trouuoit voluntiers aux feftins où toutes 
les dames fe affembloient, defquelles il eftoit 
mieulx voulu que ne fut oncques François, 
tant pour fa beaulté, bonne grâce & bonne 
parole que pour le bruiéfc que chafcun luy don- 
noit d'eftre vn des plus adroi&s & hardys aux 
armes qui fuit poinct de fon temps. Vng iour 
en mafque, à vng carneual, mena dancer vne 
des plus braues & belles dames qui fuit poinâ 
en la ville' : & quand les hautfbois faifoient 
paufe, ne failloit à luy tenir les propos d'amour 
qu'il fçauoit mieulx que nul aultre dire. Mais 
elle qui ne luy debuoit rien de refpondre, luy 
voulut foubdain mettre la paille au deuant 
& l'arrefter*, en l'afleurant qu'elle n'aimoit ni 
n'aimeroit iamais que fon mary, & qu'il ne s'y 
attendift en aucune manière. Pour celle ref- 
ponfe ne fe tint le gentil homme refufé, & la 
pourchafia viuement iufques à la my carefme. 
Pour toute refolution, il la trouua ferme en 
propos de n'aymer ne luy ne aultre : ce qu'il 
ne peut croire veu la mauuaife grâce que fon 
mary auoit & la grande beaulté d'elle. Il fe 
délibéra, puisqu'elle vfoit de diffimulation, d'v- 
fer auffi de tromperie ; & dès l'heure laifla la 
pourfuitte qu'il luy faifoit, & s'enquift fi bien 
de fa vie, qu'il trouua qu'elle aymoit vn gentil 
homme italien, bien faige & honnefte. 
Le .di# feigneur de Bonniuet accointa peu 
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à peu ce gentil homme par telle doulceur & fi- 
nefle qu'il ne s'apperceut de l'occafion, mais 
l'aima û parfaitement qu'après fa dame c'eftoit 
la créature du monde qu'il aimoit le plus. Le 
feigneur de Bonniuet pour luy arracher £00 
fecret du cueur faingnit de luy dire le fien, 
& qu'il aimoit vne dame où iamais n'auoit 
penfé, le priant le tenir fecret, & qu'ils n'enflent 
tous deux que vng cueur & vne penfée. Le 
pauure gentil homme, pour luy monftrer l'a* 
mour réciproque, luy va declairer tout du long 
celle qu'il portoit à la dame dont Bonniuet fe 
vouloit venger; & vne fois le iour s'affem- 
bloient en quelque lieu tous deux pour rendre 
compte des bonnes fortunes aduenues le long 
de la tournée, ce que l'vn faifoit en menfonge 
& l'autre en vérité. Et confeûa le gentil homme 
auoir aymé trois ans celle dame fans en auoir 
riens eu finon bonnes paroles & afleurance 
d'eftre aymé. Le did de Bonniuet luy confcilla 
tous les moyens qu'il luy fut poûlble pour 
paruenir à fon intention ; dont il fe trouua fi 
bien que en peu de iours elle luy accorda tout 
ce qu'il demandoit ; il ne reftoit que de trouuer 
le moyen, ce que bien toft par le confeil du 
feigneur de Bonniuet fut trouué. Et vng iour 
auant ifouper luy dift le gentil homme : Mon- 
iteur, ie fuis plus tenu à vous qu'à tous les 
hommes du monde, car par voftre bon confeil 
i'efpere auoir celle nuiâ ce que tant d'années 
i'ay defiré. le te prie, mon amy, ce luy dift 
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Bonniuet, compte moy la forte de ton entre- 
prinfe pour yeoir s'il y a tromperie ou hazard, 
pour te y feruir de bon amy. Le gentil homme 
îuy va compter comme elle auoit moyené de 
faire laiûer la grande porte de la maifon 
ouuerte, foubz coulleur de quelque maladie 
qu'auoit vn de fes frères, pour laquelle à toute 
heure falloit enuoyer à la ville quérir fes ne- 
ceflîtez; & qu'il pourroit entrer feurement de- 
dans la court, mais qu'il fe gardait de monter 
par l'efcallier, & qu'il paûalt par vng petit degré 
qui eftoit à main droiéte, & entrait en la pre- 
mière gallerie qu'il trouueroit, où toutes les 
portes des chambres de fon beau père & de 
fes beaulx frères fe rendoient ; & qu'il choifift 
bien la troifiefme plus près du diét degré, & fi 
en la pouffant doulcement il la trouuoit fer- 
mée, qu'il s'en allait, eftant afleuré que fon 
mary eftoit reuenu, lequel toutesfois ne deuoit 
reuenir de deux iours ; & que, s'il la trouuoit 
ouuerte, il entrait doucement, & qu'il la refer- 
mait hardiment au coureil, fâchant qu'il n'y 
auoit qu'elle feule en la chambre, & que fur- 
tout il n'oubliait à faire faire des foulliers de 
feutre, de paour de faire bruiét; & qu'il fe 
gardait bien de venir plus toit que deux heures 
après minuict ne fuffent paffées, pource que fes 
beaulx frères qui aymoient fort le ieu ne s'al- 
loient iamais coucher qu'il ne fuit plus d'vne 
heure. Le dict de Bonniuet luy refpondit : Va 
mon amy, Dieu te conduife ; ie le prie qu'il te 
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garde d'inconuenient : û ma compaignie y fert 
de quelque chofe, ie n'efpargneray rien qui 
foit en ma puiûance. Le gentil homme le mer- 
cia bien fort, & luy dift qu'en celle affaire il 
ne pouuoit eftre trop feul ; & s'en alla pour y 
donner ordre. 

Le feigneur de Bonniuet ne dormit pas de 
Ton collé; & voyant qu'il eftoit heure de fe 
venger de fa cruelle dame fe retira de bonne 
heure en fon logis, & fe feit coupper la barbe 
de la longueur & largeur que l'auoit le gentil 
homme ; auffi. fe feit coupper les cheueux à fin 
qu'à le toucher on ne peuft congnoiftre leur 
différence. Il n'obiia pas les efcarpins de feutre 
& le demorant des habillemens femblables au 
gentil homme. Et pource qu'il eftoit fort aimé 
du beau père de celle femme, ne craignit d'y 
aller de bonne heure, penfant que s'il eftoit 
apperceu il iroit tout droid à la chambre du 
bon homme auec lequel il auoit quelque af- 
faire. Et fur l'heure de minuict entra en la 
maifon de celle dame, où il trouua allez d'al- 
lans & de venans ; mais parmi eulx pafla fans 
eftre congneu & arriua en la gallerie. Et tou- 
chant les deux premières portes les trouua fer- 
mées, & la troinefme non, laquelle doucement 
il pouûa. Et entré qu'il fut en la chambre de 
la dame, la referma au coureil, & veid toute 
celle chambre tendue de linge blanc, le paue- 
ment & le deflus de mefmes, & vn li<5l de toille 
fort déliée tant bien ouvré de blanc qu'il nef- 
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toit poflible de plus ; & la dame feule dedans 
auecq fon fcofion & fa chemife toute couuerte 
de perles & de pierreries : ce qu'il veid par 
vng coing du rideau auant que d'eftre appar- 
ceu d'elle ; car il y auoit vn grand flambeau de 
cire blanche, qui rendoit la chambre claire 
comme le iour. Et de paour d'eftre congneu 
d'elle, alla premièrement tuer le flambeau puis 
fe defpouilla, & s'alla coucher auprès d'elle. 
Elle qui cuydoit que ce fuft celuy qui fi lon- 
guement l'auoit aymée, luy feit la meilleure 
chère qui luy fut poflible. Mais luy qui fçauoit 
bien que c'eftoit au nom d'vn aultre, fe garda 
de luy dire vn feul mot, & ne penfa qu'à mettre 
fa vengeance à exécution, c'eft de luy ofter ion 
honneur & fa chafteté fans luy en fçauoir gré 
ni grâce. Mais contre fa yolunté & délibéra- 
tion, la dame fe tenoit fi contente de celle 
vengeance qu'elle l'eftimoit recompenfé de tous 
fes labeurs iufques à ce que vne heure après 
minuict fonna qu'il eftoit temps de dire adieu. 
Et à l'heure, le plus bas qu'il luy fut poflible, 
luy demanda fi elle eftoit atiffi contente de luy 
que luy d'elle. Elle qui cuidoit que ce fuft fon 
amy, luy dift que non feullement elle eftoit 
contente, mais efmerueillée de la grandeur de 
fon amour qui l'auoit gardé vne heure fens 
luy pouuoir refpondre. À l'heure, il fe print à 
rire bien fort, luy difant : Or fus, ma dame 
me refuferez vous vne aultre fois comme vous 
auez accouftumé de faire iufques icy? Elle qui 

1. 25 
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le congneut à la parole & au ris, fut fi defef- 
perée d'ennuy, de honte, qu'elle l'appella plus 
de mille fois mefchant, traiftre & trompeur, fc 
voulant ietter du lia à bas pour chercher vn 
coufteau à fin de fe tuer, veu qu'elle eftoit 
fi malheureufe qu'elle auoit perdu fon honneur 
pour vn homme qu'elle n'aymoit poind & qui, 
pour fe venger d'elle, pourroit diuulguer cette 
affaire par tout le monde. Mais il la retint 
entre fes bras, & par bonnes & doulces paroles 
l'afieura de l'aymer plus que celuy qui l'aimoit 
& de celer ce qui touchoit fon honneur û bien 
qu'elle n'en auroit iamais blafme. Ce que la 
pauure fotte creut; & entendant de luy l'in- 
uention qu'il auuoit trouuée & la peine qu'il 
auoit prinfe pour la gaingner, luy iura qu'elle 
i'aymeroit mieulx que l'aultre, qui n 'auoit fceu 
celer fon fecret. Et qu'elle congnoiûbit bien le 
contraire du faulx bruiâ que l'on donnoit aux 
François ; car ils eftoient plus faiges, perfeue- 
rans & fecrets que les Italiens. Parquoy do- 
reûiauant elle fe departoit de l'opinion de 
ceulx de fa nation pour fe arrefter à luy. Mais 
elle le pria bien fort que pour quelque temps 
il ne fe trouuaft en lieu ne feftin où elle fuit 
finon en mafque : car elle fçauoit bien qu'elle 
auroit fi grande honte que fa contenance la 
declaireroit à tout le monde. Il luy en feit 
promené, & aufïï la pria que quand fon amy 
viendrait à deux heures, elle luy feit bonne 
chère, & puis peu à peu elle s'en pourroit 
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deftaire. Dont elle feit fi grande difficulté, que 
fans l'amour qu'elle luy portoit, pour rien ne 
l'euft accordé. Toutesfois en luy difant adieu 
la rendit fi fatisfaiéte qu'elle euft bien voulu 
qu'il y fuft demouré plus longuement. 

Après qu'il fut leué & qu'il eut reprins fes 
habilleraens, faillit hors de la chambre, & laifla 
la porte entr*ouuerte comme il l'auoit trouuée. 
Et pour ce qu'il eftoit près de deux heures, 
& qu'il auoit paour de trouuer le gentil 
homme en fon chemin, fe retira au hault du 
degré, où bien toft après il le veid paner & en- 
trer en la chambre de fa dame. Et luy s'en 
alla en fon logis pour repofer foti trauail ; ce 
qu'il feit de forte que neuf heures du matin le 
trouuerent au HA. Où à fon leuer arriua le 
gentil homme, qui ne faillit à luy compter fa 
fortune, non fi bonne comme il l'auoit efperée, 
car il dift que quand il entra en la chambre 
de fa dame, il la trouua leuée en fon manteau 
de nuiét, auecques vne bien grofle fîebure, le 
pouls fort efmeu, le vifaige en fueu & la fueur 
qui commençoit à luy prendre, de forte qu'elle 
le pria s'en retourner incontinant ; car de paour 
d'inconuénient n'auoit ofé appeler fes femmes, 
dont elle eftoit fi mal qu'elle auoit plus befoin 
de penfer à la mort qu'à l'amour, & d'oyr par- 
ler de Dieu que de Cupido ; eftant marrie du 
hazard où il s'eftoit mis pour elle, veu qu'elle 
n'auoit puifiance en ce monde de luy rendre 
ce qu'elle efperoit faire en l'autre bientoft. Dont 
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il fut fi eftonné & marry que fon feu & fa ioye 
s'eftoient conuertis en glace & en trifteiîe, 
& s'en eftoit incontinent departy. Et au matin 
au poinct du iour, auoit enuoyé fçauoir de fes 
nouuelles, & que pour vray elle eftoit très mal. 
Et en racomptant fes douleurs ploroit fi très fort 
qu'il fembloit que l'ame s'en deuil aller par fes 
larmes. Bonniuet qui auoit tant enuie de rire 
que l'autre de plorer, le confola le mieux qu'il 
luy fut poffible, luy difant que les amours de 
longue durée ont toufiours vn commencement 
difficile, & qu'amour lui faifoit ce retardement 
pour luy faire trouuer la ioiûance meilleure; 
& en ces propos fe départirent. La dame garda 
quelques iours le lift ; & en recouurant fa f anté, 
donna congié à fon premier feruiteur, le fon- 
dant fur la crain&e qu'elle auoit eue de la mort 
& le remords de fa confidence, & s'arrefta au 
feigneur Bonniuet, dont l'amitié dura félon la 
coufturae, comme la beauté des fleura des 
champs s. 

Il me femble, mes dames, que les finefles 
du gentil homme valent bien l'hypocrifie de 
cette dame, qui après auoir tant contrefait la 
femme de bien fe declaira fi folle. — Vous di- 
rez ce qu'il vous plaira des femmes, dift En- 
nafuitte, mais ce gentil homme feit td tour 
mefchant. Eft il dict que fi vne dame en aimoit 
vn, l'autre la doiue auoir par fineûe ? — Croyez, 
ce dift Geburon, que telles marchandées ne fe 
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peuuent mettre en vente, qu'elles ne foient 
emportées par les plus offrons & derniers en- 
cheriffeurs. Ne penfez pas que ceulx qui pour- 
fuiuent les dames prennent tant de peine pour 
l'amour d'elles : car c'eft feulement pour l'a. 
mour d'eulx & de leur plaifir. — Par ma foy, 
ce dift Longarine, ie vous croy ; car pour vous 
en dire la vérité, tous les feruiteurs que i'ay 
iamais eu, m'ont touûours commencé leurs pro- 
pos par moy, monftrans defirer ma vie, mon 
bien, mon honneur ; mais la fin en a elle pour 
eulx, defirans leur plaifir & leur gloire. Parquoy 
le meilleur eft de leur donner congié dès la 
première partie de leur fermon; car quand on 
vient à la féconde on n'a pas tant d'honneur à 
les refufer, veu que le vice de foy quand il eft 
congneu eft refufable. — Il fauldroit doncques, 
ce dift Ennafuitte, que dès que vng homme 
ouure la bouche on le refufaft fans fçauoir qu'il 
veult dire? Parlamente luy refpondit : Ma 
compaigne ne l'entend pas ainfi; car on fçait 
bien que au commencement vne femme ne 
doibt iamais faire femblant d'entendre où 
l'homme veult venir, ny encores quand il le 
declaire de le pouuoir croire : mais quand il 
vient à en iurer bien fort, il me femble qu'il 
eft plus honnefte aux dames de le laiûer en ce 
beau chemin que d'aller iufques à la vallée. — 
Voire mais, ce dift Nomerfide, deuons nous 
croire par là qu'ils nous aiment par mal ? Eft 
ce pas péché de iuger fon prochain ? — Vous 
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Par la faneur du Roy Françoys vn /impie gentil 
homme de fa court efioufa vne femme fort 
riche de la quelle toutes/bis tant pour fa grande 
ieuneffe que pour ce qu'il auoit fon cueur 
ailleurs il teint fi peu de conte qu'elle, mené de 
dépit 6* vaincue de defefpoir , après auoir 
cerché tous moyens de luy complaire, auija 
de fe reconforter autre part des ennuys qu'elle 
enduroit auec fon mary. 



N lacourt du Roy Françoys pre- 
mier, y auoit vng gentil homme, 
duquel ie congnois fi bien le nom 
que ie ne le veulx point nommer. 
Il eftoit pauure, n'ayant point cinq 
cens liures de rente, mais il eftoit tant aymé 
du Roy pour les vertus dont il eftoit plein qu'il 
vint à efpoufer vne femme fi riche, qu'vn 
grand feigneur s'en fuft bien contenté. Et pour 
ce qu'elle eftoit encores bien ieune, pria vne 
des plus grandes dames de la court de la vou- 
loir tenir auecq elle, ce qu'elle feit très volun 
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tiers. Or efloit ce gentil homme tant honnefte, 
beau & plein de toute grâce que toutes les 
dames de la court en faifoient bien grand cas. 
Et entre aultres vne que le Roy aimoit, qui 
n 'efloit fi ieune ne fi belle que la fienne. Et 
pour la grande amour qu'il luy portait tenoit 
fi peu de compte de fa femme, que à peine en 
vng an couchoit il une nuiéfc auec elle. Et ce 
qui plus luy efloit importable c'efl que iamais 
il ne parloit à elle, ne luy faifoit figne d'amitié. 
Et combien qu'il iouifl de fon bien il luy en 
faifoit fi petite part qu'elle n'efloit pas habillée 
comme il luy appartenoit, ne comme elle defi- 
roit ; dont la dame auecq qui elle efloit repre- 
noit fouuent le gentil homme, en luy difant : 
Voflre femme efl belle, riche & de bonne 
maifon, & vous ne tenez non plus compte 
d'elle que fi elle efloit tout le contraire, ce que 
fon enfance & ieunefle a fupporté iufques icy; 
mais i'ay paour quand elle fe verra grande 
& belle, que fon mirouer & quelcun qui ne 
vous aymera pas, luy remonflre fa beaulté fi 
peu de vous prifée ; & que par defpit elle face 
ce que eflant de vous bien traidée n'oferoit 
iamais penfer. Le gentil homme qui auoit fon 
cueur ailleurs, fe mocqua très bien d'elle & ne 
laiûa pour fes enfeignemens à continuer la vie 
qu'il menoit. Mais deux ou trois ans paflez, fa 
femme commença à deuenir vne des plus 
belles femmes qui fufl poinâ en France, tant 
qu'elle eut le bruiâ de n'auoir à la court fa 
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pareille. Et plus elle fe fentoit digne d'eftre 
aymée, plus s'ennuya de veoir que fon mary 
n'en tenoit compte : tellement qu'elle en print 
vng fi grand defplaifir que fans la confolation 
de fa maiftrefle 1 elle efloit quafî au defefpoir. 
Et après auoir cherché tous les moyens de 
complaire à fon mari qu'elle pouuoit, penfa en 
elle mefme qu'il efloit impofiïble qu'il l'aimaft, 
veu la grande amour qu'elle luy portoit, finon 
qu'il eufl quelque autre fantaifie en fon enten- 
dement : ce qu'elle chercha fi fubtilement 
qu'elle trouua la vérité, & qu'il efloit toutes les 
nuicts fi empefché ailleurs qu'il oublioit h 
femme & fa confcience. 

Et après qu'elle fut certaine de la vie qu'il 
menoit, print vne telle melencolie qu'elle ne 
fe vouloit plus habiller que de noir, ne fe 
trouuer en lieu où l'on feift bonne chère. Dont 
fa maiftrefle qui s'en apparceut, feit tout ce 
qui luy fuft poflîble pour la retirer de celle 
oppinion, mais elle ne peut. Et combien que 
fon mary en fuft affez aduerty il fut plus preft 
à s'en mocquer que de y donner remède. Vous 
fçauez, mes dames, que ainfi que extrême ioye 
eft occupée par pleurs, aufïï extrême ennuy 
prend fin par quelque ioye. Parquoy vng iour 
aduint que vng grand feigneur parent proche 
de la maiftrefle de celle dame & qui fouuent 
la frequentoit, entendant leftrange façon dont 
le mary la traidoit, en eut tant de pitié qu'il 
fe voulut efiayer à la confoler ; & en parlant 
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auecq elle la trouua fi belle, fi faige & fi ver- 
tueufe, qu'il defira beaucoup plus d'eftre en fa 
bonne grâce que de luy parler de fon mary 
finon pour luy monftrer le peu d'occafion qu'elle 
auoit de l'aymer. 

Celle dame fe voyant délaiffée de celuy qui 
la debuoit aymer, & d'autre collé aymée & re- 
quife d'vn fi beau prince, Ce tint bien heureufé 
d'eftre en fa bonne grâce. Et combien qu'elle 
euft toufiours defir de conferuer fon honneur, 
fi prenoit elle grand plaifir de parler à luy 
& de fe veoir aymée & eftimée; chofe dont 
quaû elle eftoit affamée. Cède amitié dura 
quelque temps, iufques à ce que le Roy s'en 
apparceut, qui portoit tant d'amour au gentil 
homme qu'il ne vouloit fournir que nul luy 
feift honte ou defplaifir. Parquoy il pria bien 
fort ce prince d'en vouloir ofter fa fantaifie , & 
que s'il continuoit il feroit très mal content de 
luy. Ce prince, qui aimoit trop mieulx la bonne 
grâce du Roy que toutes les dames du monde, 
luy promift pour l'amour de luy d'abandonner 
fon entreprinfe, & que dès le foir il iroit prendre 
congé d'elle. Ce qu'il feit fi toft qu'il fceut 
qu'elle eftoit retirée en fon logis, où logeoit le 
gentil homme en vne chambre fur la fienne. 
Et eftant au foir à la feneflre, veid entrer ce 
prince en la chambre de fa femme, qui eftoit 
foubs la fienne ; mais le prince qui bien l'aduifa, 
ne laifla d'y entrer. Et en difant adieu à celle 
dont l'amour ne faifoit que commencer, lui 
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alloua pour toutes raifons le commandement 
du Roy. 

Après plufieurs larmes & regrets qui durèrent 
iufques à vne heure après minuiét, la dame luj 
dift pour conclufion : le loue Dieu, Mon- 
seigneur, dont il luy plaift que vous perdiez 
celle opinion, puisqu'elle eft fi petite & foible, 
que vous la pouuez prendre & laiûer par le 
commandement des hommes. Car quant a moy, 
ie n'ay point demandé congé ny à maiftreûe, 
ny à mary, ny à moy mefmes pour vous aimer : 
car amour s'aidant de voftre beaulté & de voftre 
honnefteté, a eu telle puiûance fur moy que 
ie n'ay congneu aultre Dieu ne aultre Roy que 
luy. Mais puis que voftre cueur n'eft pas fi 
remply de vraye amour que crain&e n'y trouue 
encores place, vous ne pouuez eftre amy par- 
faiét, & d'vn imparfait ie ne veulz poind 
faire amy aymé parfaitement, comme i'auois 
délibéré faire de vous : or adieu, Monfeigneur, 
duquel la crain&e ne mérite la franchife de 
mon amitié. Ainfi s'en alla pleurant ce feigneur, 
& en fe retournant, aduifa encores le mary 
eftant à la feneftre , qui l'auoit vu entrer & 
faillir. Parqiioy le lendemain luy compta l'oc- 
cafion pourquoy il eftoit allé veoir fa femme 
& le commandement que le Roy luy auoit faid : 
dont le gentil homme en fut fort content & en 
remercia le Roy. Mais voyant que fa femme 
tous les iours embelluToit, & luy deuenoit vieil 
& amoindrifibit fa beaulté, commença à chan- 
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ger de roole, prenant celuy que long temps 
il auoit faiét iouer à fa femme ; car il la cher- 
chent plus que de couftume, & prenoit garde 
fur elle. Mais de tant plus elle le fuyoit qu'elle 
fe voyoit cherchée de luy, délirant luy rendre 
partie des ennuiz qu'elle auoit euz pour eftre 
de luy peu aymée. Et pour ne perdre fi toft le 
plaifir que l'amour luy commençoit à donner, 
fe va addrefier à vn ieune gentil homme tant 
fi très beau, bien parlant, & de fi bonne grâce 
qu'il eftoit aymé de toutes les dames de la 
court. Et en luy faifant fes complaintes de la 
façon comme elle auoit elle trai&ée, l'incita 
d'auoir pitié d'elle, de forte que le gentil 
homme n'oublia rien pour eflayer à la recon- 
forter. Et elle pour fe recompenfer de la perte 
d Vn prince qui l'auoit laiffée , fe meit à aymer 
fi fort ce gentil homme qu'elle oublia fon ennuy 
paffé, & ne penfa finon à finement conduire 
fon amitié. Ce qu'elle feeut fi bien faire que 
iamais fa maiftrefie ne s'en apparceut, car en 
la prefence fe gardoit bien de parler à luy. 
Mais quand elle luy vouloit dire quelque 
chofe, s'en alloit veoir quelques dames qui de- 
mouroient à la court, entre les quelles y en 
avoit vne dont fon mary faingnoit d'eftre amou- 
reux. 

Or vng foir, apprès foupper, qu'il faifoit 
obfcur, fe defroba la diète dame fans appeler 
nulle compaignie, & entra en la chambre des 
dames, où elle trouua celuy qu'elle aimoit 
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mieubc que elle meûnes : & en fe afEeant au- 
près de Luy, appuyez fur vne table partaient 
enfembie, feignons de lire en vng liure. Quel- 
qu'vn que le mary auoit mis au guet, luy Tint 
rapporter là où la femme eftoit allée ; mais 
luy qui eftoit faige, fans en Êiire fexnblant s'y 
en alla le plus toit qu'il peut. Et entrant en la 
chambre, veid fa femme lifant le liure, qu'il 
faingnit ne veoir point, mais alla tout droiâ 
parler aux dames qui eftoient de l'autre cofté. 
Cefte pauure dame voyant que ion mary l'auoit 
trouuée auecq celuy auquel deuant luy elle 
n'auoit îamais parlé, fut fi tranfportée qu'elle 
perdit fa raifon, & ne pouuant paner par le 
banc faulta fur la table -, & s'enfuit comme fi 
fon mary auecq l'efpée nue l'euft pourfuyuie ; 
& alla trouuer fa maiftrefie qui fe retiroit en 
fon logis. 

Et quand elle fut deshabillée, fe retira la diâe 
dame, à laquelle vne de fes femmes vint dire 
que fon mary l'attendoit. Elle luy refpondit 
franchement qu'elle n'iroit point, & qu'il eftoit 
fi eftrange & auftere qu'elle auoit paour qu'il 
ne luy feift vng mauuais tour. A la fin de paour 
de pis s'y en alla. Son mary ne luy en dift vn 
feul mot finon quand ils furent dedans le lia. 
Elle qui ne fçauoit pas fi bien difilmuler que 
luy fe print à pleurer. Et quand il luy euft de- 
mandé pourquoy c'eftoit : elle luy dift qu'elle 
auoit paour qu'il fuft courroucé contre elle, 
pource qu'il l'auoit trouuée lifant auecq vng 
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gentil homme. A l'heure il luy refpondit que 
iamais il ne luy auoit deffendu de parler à 
homme, & qu'il n'auoit trouué mauuais qu'elle 
y parlait, mais ouy bien de s'en eftre fuie de- 
uant luy comme fi elle euft faiéb chofe digne 
d'eftre reprinfe; & que celle fuitte feulement 
luy faifoit penfer qu'elle aymoit le gentil homme. 
Parquoy il lui deffendit que iamais il ne luy 
aduint de luy parler ny en public ni en priué, 
luy aûeurant que la première fois qu'elle y par- 
lerait il la tueroit fans pitié ne compafïion. Ce 
qu'elle accepta très voluntiers , faifant bien fon 
compte de n'eftre pas vne autre fois fi fotte. 
Mais parce que les chofes où l'on a volunté, 
plus elles font défendues & plus elles font de- 
firées, cette pauure femme euft bientoft oublié 
les menaces de fon mary & les promefles d'elle ; 
car dès le foir mefmes elle enuoya prier le 
gentil homme de la venir veoir la nuict 3 . Mais 
le mary qui eftoit fi tourmenté de ialouûe qu'il 
ne pouuoit dormir, va prendre vne cappe 
& vn varlet de chambre auecq luy, ainfi qu'il 
auoit ouy dire que, l'autre alloit la nui et, & s'en 
va. frapper à la porte du logis de fa femme. 
Elle qui n'attendoit rien moins que luy, fe leua 
toute feule & print des brodequins fourrés 
& fon manteau qui eftoit auprès d'elle : & voyant 
que trois ou quatre femmes qu'elle auoit eftoient 
endormies faillit de fa chambre & s'en va droiéfc 
à la porte où elle ouyt frapper. Et en deman- 
dant : Qui eft-ce ? luy fut refpondu le nom de 
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celuy qu'elle aymoit ; mais pour en élire plus 
afleurée ouurit vn petit guichet, en diiant : Si 
vous elles celuy que vous diètes, baillez moy 
la main & ie la congnoiflray bien. Et quand 
elle toucha la main de fon mary, elle le con- 
gneut & en fermant viflement le guichet, fe 
print à crier : Ha Monfieur, c'eft vollre main. 
Le mary luy refpondit par grand courroux : 
Ouy, c'eft la main qui vous tiendra promeûe ; 
parquoy ne faillez à venir quand ie vous man- 
deray. En diiant celle parole s'en alla en fon 
logis, & elle retourna en fa chambre plus 
morte que viue, & dift tout hault à fes femmes : 
Leuez vous, mes amies, vous auez trop dormy 
pour moy, car en vous cuydant tromper, ie me 
fuis trompée la première. En ce difant le laiûa 
tumber au milieu de la chambre toute efua- 
nouye. Ces pauures femmes fe leuerent à ce 
cry, tant eftonnées de veoir leur maiflreffe 
comme morte couchée par -terre & d'oyr fes 
propos, qu'elles ne fceurent que faire finon que 
de courir aux remèdes pour la faire reuenir. 
Et quand elle peut parler, leur dift : Auiour- 
d'huy voyez vous , mes amies, la plus malheu- 
reufe créature qui foit fur la terre : & leur 
va compter toute fa fortune, les prians la vou- 
loir fecourir, car elle tenoit fa vie pour perdue. 
Et en la cuidant reconforter, arriua vn 
Yarlet de chambre de fon mary, par lequel il 
luy mandoit qu'elle allaft incontinant à luy. 
Elle, embraflant deux de fes femmes, commença 
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à crier & à pleurer, les prians ne la laiffer 
point aller, car elle eftoit feure de mourir. 
Mais le varlet de chambre l'afleura que non 
& qu'il prenoit fur fa vie qu'elle n'auroit nul 
mal. Elle, voyant qu'il n'y auoit point de 
reûftence, fe ie&a entre les bras de ce pauure 
feruiteur, luy difant : Puis qu'il le faut, porte 
ce malheureux corps à la mort. Et à l'heure, 
demy efuanouye de trifteffe, fut emportée du 
varlet de chambre au logis de fon maiftre; 
aux pieds duquel tumba celle pauure dame, en 
luy difant : Monfieur, ie vous fupplie auoir 
pitié de moy, & ie vous iure la foy que ie 
doibs à Dieu que ie vous diray la vérité du 
tout. A l'heure , il luy dift comme vn homme 
defefperé : Par Dieu, vous me la direz ; & chafla 
dehors tous fes gens. Et pource qu'il auoit 
toujours congneu fa femme deuote, penfa bien 
qu'elle ne fe oferoit pariurer fur la vraye 
croix : il en demanda vne fort belle qu'il 
auoit ; & quand ils furent tous deux feuls , la 
feit iurer deflus qu'elle luy diroit la vérité de 
ce qu'il luy demanderoit. Mais elle, qui auoit 
défia paffé les premières appréhendons de la 
mort, reprint cueur, fe délibérant auant que 
mourir de ne luy celler la vérité, & auflî de ne 
dire chofe dont le gentil homme qu'elle aimoit 
peuft auoir à fouffrir. Et après auoir oy toutes 
les queftions qu'il luy faifoit, luy refpondit ainû : 
le ne veulx point, Monfieur, iuftifier, ne faire 
moindre enuers vous l'amour que i'ay portée 

1. 27 
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au gentil homme dont vous auez foupfon : car 
vous ne le pourriez ny ne deuriez croire, veu 
l'expérience que auiourdliuy vous en auez eue ; 
mais ie defire bien vous dire l'occanon de celle 
amitié. Entendez, Monfieur, que iamais femme 
n'aima autant mary que ie vous ay aimé : 
& depuis que ie vous efpoufay iufques en ceft 
aage icy, il ne fceut iamais entrer en mon 
cueur autre amour que la voftre. Vous fçauez 
que encores eftant enfant mes parens me vou- 
loient marier à perfonnaige plus riche & de 
plus grande maifon que vous, mais iamais ne 
m'y fceurent faire accorder dès l'heure que 
i'eus parlé à vous : car contre toute leur opinion 
ie tins ferme pour vous auoir, fans regarder ny 
à voftre pauureté ny aux remonftrances que 
ilz me faifoient. Et vous ne pouuez ignorer quel 
trai&ement i'ay eu de vous iufques icy, 
& comme vous m'auez aimée & eftimée ; dont 
i'ay porté tant d'ennui & de defplaifir que 
fans l'ayde de la dame auecq laquelle vous 
m'auez mife, ie fufle defefperée. Mais à la fin, 
me voyant grande & eftimée belle d'vn chafcun 
fors que de vous feul, i'ai commencé à fentir fi 
viuement le tort que vous me tenez que l'amour 
que ie vous portois s'eft conuertie en haine, 
& le defir de vous obéir en celluy de vengeance. 
Et fur ce defefpoir me trouua vng prince, le 
quel pour obeyr au Roy plus que à l'amour 
me laifla à l'heure que ie commençois à fentir 
la confolation de mes tourmens par vng amour 
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honnefte. Et au partir de luy, tnrauay ceftuy 
cy qui n'eut point la peine de me prier ; car fa 
beaulté, fon honnefleté, £a grâce & fes vertuz 
méritent bien eftre cherchées & requifes de 
toutes femmes de bon entendement. À ma 
requefte & non à la fienne il m'a aymée auecq 
tant d'honnefteté que oncques en fa vie ne me 
requifl chofe que l'honneur ne luy peuft ac- 
corder. Et combien que le peu d'amour que 
i'ay occafion de vous porter me donnait excufe 
de ne vous tenir foy ne loyaulté, l'amour feul 
que i'ay à Dieu & à mon honneur m'ont iuf- 
ques icy gardée d'auoir faict chofe dont i'aye 
befoing de confeffion ne de honte. le ne vous 
veulx poinct nyer que le plus fouuent qu'il 
m'eftoit poffible, ie n'allafle parler à luy dans 
vne garde robbe, faingnant d'aller dire mes 
oraifons : car iamais en femme, ne en homme 
ie ne me fiay de conduire celle affaire. le ne 
veulx poinct auffi nyer que eftant en vng lieu 
û priué & hors de tout foupfon, ie ne l'aye 
baifé de meilleur cueur que ie ne faiétz vous. 
Mais ie ne demande iamais mercy à Dieu fi 
entre nous deux il y a iamais eu aultre pri- 
uaulté plus auant, ne fi iamais il m'en a preffée, 
ne fi mon cueur en a eu le defir, car i'eflois fi 
aife de le veoir qu'il ne me fembloit poinâ 
qu'il y euil au monde vng aultre plaifir. Et 
vous , Monfieur, qui elles feul la caufe de mon 
malheur, vouldriez vous prendre vengeance d'vn 
oeuure dont û long temps a vous m'auez donné 
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«■pie. finon qne la Toftre eftoh mus honneur 
& conlcience ? car vous le Içauez & ie fçay bien 
que celle que vous aymez ne fe contente poinâ 
de ce que Dieu & la raifon commandent. Et 
combien qne la loj des hommes donne fi grand 
déshonneur aux femmes qui ayment antres que 
leurs maris, fi eft ce qne la loy de Dieu 
n'exempte point les mariz qui ayment autres 
que leurs femmes. Et s'il fault mettre à la ba- 
lance l'offenfe de tous & de moy, tous eftes 
homme fiûge & expérimenté & d'aage pour 
congnoiftre & euiter le mal : moy ieune & fans 
expérience nulle de la force & puiflance 
d'amour. Vous auez vne femme qui tous cherche, 
eftime & ayme plus que fa vie propre : & i'ay 
vn mary qui me fuit, qui me hait & me def- 
priiè plus que chamberiere. Vous aymez vne 
femme défia d'aage & en mauuais poinâ & 
moins belle que moy : & i'ayme vng gentil 
homme plus ieune que vous, plus beau que 
tous & plus aymable que tous. Vous aymez la 
femme d'vn des plus grands amis que vous 
ayez en ce monde & l'amye de voftre maiftre : 
offenfant d'vn codé l'amitié & de l'autre la re- 
uerence que vous deuez à tous deux : & i'aime 
vn gentil homme qui n'ëft à rien lié finon à 
l'amour qu'il me porte. Or iugez fans faueur 
lequel de nous deux eft le plus punifiable ou 
excufable, du tous eftimé homme faige & 
expérimenté qui fans occafion donnée de mon 
collé auez non feulement à moy mais au Roy 
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auquel vous elles tant obligé, faiéfc vn fi mef- 
chant tour, ou moy ieune & ignorante^ defprifée 
& contemnée de vous, aymée du plus beau 
& honnefte gentil homme de France, lequel 
i'ay aymé, par le defefpoir de ne pouuoir 
iamais eftre aymée de vous*. 

Le mary oyant ces propos pleins de vérité, 
diâs d'vn fi beau vifaige, auec vne grâce tant 
aûeurée & audacieufe, qu'elle monftroit ne 
craindre ne mériter nulle pugnition, fe trouua 
tant furprins d'eftonnement qu'il ne fceut que 
luy refpondre finon que l'honneur d'vn homme 
& d'vne femme n'eftoient pas femblables. Mais 
toutesfois puis qu'elle luy iuroit qu'il n'y auoit 
point eu entre celuy qu'elle aymoit & elle aultre 
chofe, il n'eftoit poinét délibéré de luy en faire 
pire chère ; par ainfi qu'elle n'y retournait plus, 
& que l'vn ne l'aultre n'euûent plus de recor- 
dation des chofes pafTées ; ce qu'elle luy promift, 
& allèrent coucher enfemble par bon accord. 

Le matin vne vieille damoifelle qui auoit 
grand paour de la vie de fit maiftrefie, vint à 
fon leuer & lui demanda : Et puis, ma dame, 
comment vous va ? Elle luy refpondit en riant : 
Croyez, m'amie, qu'il n'eft point vng meilleur 
mary que le mien, car il m'a creue à mon 
ferment. Et ainfy fe paflerent cinq ou fix iours. 
Le mary prenoit de fi près garde à fa femme, 
que nuiâ & iour il auoit guet après elle. Mais 
il ne la fceut fi bien garder qu'elle ne parlait 
encores à celuy qu'elle aymoit en vn lieu obfcur 
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fcnxctr îa. tcni Et ne nit zuc *sg bi'-Jcl Que 
q-ieÎToe Trrîet fec tf-nicir tressé 'wn gentil 
iemme Sl vne <&axcî£eile es rae eftable fces 
îa. crmm.rre ce n. **» *i ■» de cefte <ume. 
Dcts le rsarr car 5 gmi fcep^xx qaH fe de- 
Hbera 4e fccre auccrir îe gentil homme; & afieza- 
bta. -ra gra^d nombre <fc fes pm e ns & uns 
peer le faire tocr slls le pcuuoieut tiouoer en 
quelçae lies ; mois le principal de les parens 
eUcrt fi grmd amy du gentil homme qu'il £ù- 
fott chercher, qu'en lieu de fuipt en dre Faduer- 
txflfcit de tout ce qu'il faifoit contre ray : lequel 
cfaukre cofté eftoit tant aymé en toute la 
court, & fi bien accompaigné qu'il ne craingnoît 
poînét la puiflance de fon ennemy, parquoy il 
ne fut poinét trouué. Mais il s'en vint en vne 
eglife trouuer la maiftrefle de celle qulk aymoit, 
laquelle n'auoit jamais rien entendu de tous 
les propos paflez ; car deuant elle n'auoient en- 
cores parlé enfemble. Le gentil homme luy 
compta le foupfon & mauuaife volunté qu'auoit 
contre luy le mary, & que nonobftant qu'il en 
fuft innocent il eftoit délibéré de s'en aller en 
quelque voyage loing pour ofter le bruiéfc qui 
commençott fort à croiftre. Celle princeflê 
maiftrefle de s amie fut fort eftonnée d'ouyr 
ces propos ; & iura bien que le mary auoit 
grand tort d'auoir foupfon dVne fi femme de 
bien où iamais elle n'auoit congneu que toute 
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vertu & honncfhté. T-inr^^niig. gcnr ?nirT.ireas: 
où le mary eftoii & pccr c±dxxdrs 2 -^t^t^ww 
bruiâ, luy conseilla, ii princede ie islcinçier 
pour quelque îm&pft, rtfrnnnt. tu. file ae 
croioit rien de textes ces fct'r.a £. Jcucibxs. 
Le gentil honnir & la. iaunve tel irr.'ifir 
femble anecq elie, ferenc 5irt -snryn* ie 
mourer en la benne grâce A -xnnr ipinicn. ie 
celle princene. Iju^rjr.'.c rr.n:ih".îa an> £smi 
homme cru anant £cc parteozenc i iecacir. 
parler an mary; ce quil îezz 'tr.cn û-jl 'r.m<r\ 
Et le troutta en toc gaZerie près la. ".-inmsrg 
du Roy, où anec tu ares adêuré tuâ^çs jit 
fanant l'honneur çii apçarteocic a iha «sfrîr. 
luy dift : Monâenr. fzy icace jbsl tj& sl ieàr 
de tous faire Jerake ; & pciir :&uze rsrr»mgezi:e 
i'ay entendn que hier aa fccr aie forfer sc- 
eller pour me tuer, le tccs fzççtîe, Ki-nrienr, 
penfez que tous auez piss ^aaccrnje à. 3u*û- 
lance que moy, mais iGT7T,*ff.iLa je a; s *çai-i. 
homme comme tous. Il ae Ja-.Vhmir Ssr: ie 
donner ma rie pccr riena. le vzna. ôiço-ie 
penfer que toos acezTcef: faune ie Tien, lue 
s'il y a homme qci Tteille ir* le trairnsu'» ^e 
luy diray qu'il a m^C-w^ti— m» asearj 5x Tiianr 
eft de moy îe ne penfe accer fs^s *Jzc£e. val 
vous ayez occafion de me vr3uiv.r aia*_ 2c 5 
vous voulez îe demeurera/ refer» inoar. -» 
finon ie le fuis du Roy deex îaj vj"*6tm le 
me contenter. Le gentil acnrrir a cm. jt ztimm, 
s'adreflbit, luy dift que Temacîeseot i. aatuc 
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en quelque foupfon de luy, mais qu'il le tenoit 
fi homme de bien qull defiroit plus fon amitié 
que fon inimitié ; & en luy diiant adieu le 
bonnet au poing, l'embrafia comme ion grand 
amy. Vous pouuez penfer ce que difbient cenlz 
qui auoient eu le foir de deuant commiffion de 
le tuer, de veoir tant de lignes d'honneur 
& d'amitié : chafcun en parloit diuerfement. 
Ainfy s'en partit le gentil homme; mais 
pource qu'il n'eftoit fi bien garny d'argent que 
de beaulté, fa dame luy bailla vue bague que 
fon mary luy auoit donnée de la valeur de 
trois mil efcuz, laquelle il engagea pour quinze 
cens. 

Et quelque temps après qu'il fut party, le 
gentil homme mary vint à la princefle maiftrefle 
de fa femme, & luy fupplia donner congié à 
fa diète femme pour aller demourer quelque 
temps auec vne de les feurs. Ce que la diâe 
dame trouua fort eftrange ; & le pria tant de 
luy dire les occaûons qu'il luy en dift vne par- 
tie, non tout. Après que la ieune dame eut 
prins congé de fa maiftrefle & de toute la court, 
fans pleurer ne faire figne d'ennuy, s'en alla où 
fon mary vouloit qu'elle fuft en la conduiéte 
d'vn gentil homme auquel fut donnée charge 
exprefle de la garder foingneufement ; & furtout 
que elle ne parlait poinét fur les chemins à 
celuy dont elle eftoit foupfonnée. Elle qui 
fçauoit ce commandement leur bailloit tous les 
iours des alarmes en fe moquant d'eulx & de 



NOVVBLLE QVINZIESHB. 217 

leur mauuais foin. Et vng iour entre, les autres, 
elle trouua au partir du logis vng cordelier à 
cheual, & elle eftant fur fa haquenée l'entre- 
tint par le chemin depuis la diihée iufques à la 
fouppée. Et quand elle fut à vn quart de lieue 
du logis, elle luy dift : Mon père, pour la con- 
folacion que vous m'auez donnée cefte après 
difnée, voy là deux efcuz que ie vous donne, 
les quels font dans vng papier, car ie fçay bien 
que vous n'y oferiez toucher 5 ; vous priant que 
incontinant que vous ferez party d'auecq moy 
vous en alliez à trauers le chemin, & vous 
gardez que ceulx qui font icy ne vous voient, 
le le dis pour voftre bien & pour l'obligation 
que i'ay à vous. Ce cordelier bien aife de fes 
deux efcuz s'en va à trauers les champs le grand 
galop . Et quand il fut afiez loing, la dame 
commença à dire tout hault à fes gens : Penfez 
que vous elles bons feruiteurs & bien foin- 
gneux de me garder, veu que celuy qu'on vous 
a tant recommandé a parlé à moy tout ce 
iourd'huy & vous l'auez laide* faire : vous mé- 
ritez bien que voftre bon maiftre qui fe fie tant 
à vous vous donne des coups de ballon au lieu 
de vos gaiges. Quand le gentil homme qui 
auoit la charge d'elle ouyt telz propos, il eut 
fi defpit qu'il ne pouuoit refpondre ; picqua fon 
cheual, appellant deux aultres auecq luy, & feit 
tant qu'il attaingnit le cordelier, lequel les 
voyant venir fuyoit au mieulx qu'il pouuoit, 
mais pource qu'ilz eftoient mieulx montez que luy 

i. 28 
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le pauure homme fut prins. Et luy qui ne 
fçauoit pourquoy, leur cria mercy ; & defcou- 
urant fon chapperon pour plus humblement les 
prier tefte nue, congneurent bien que ce n'eftoit 
pas celuy qu'ils cherchoient, & que leur maif- 
trefle s'eftoit mocquée d'eulx : ce qu'elle feit 
encores mieulx à leur retour, difant : C'eft à 
telles gens que l'on doit bailler dames à gar- 
der : ils les laiûent parler fans fçauoir à qui, 
& puis adiouftans foy à leurs paroles, vont 
faire honte aux ferai te urs de Dieu. 

Après toutes ces mocqueries s'en alla au lieu 
où fon mary auoit ordonné, où fes deux belles 
feurs & le mary de l'vne la tenoient fort fub- 
ieéte. Et durant ce temps entendit fon mary 
comme fa bague efloit en gaîge pour quinze 
cens efcuz, dont il fut fort marry ; & pour faul- 
uer l'honneur de fa femme & la recouurer, luy 
feift dire par fes feurs qu'elle la retirait & qu'il 
payeroit quinze cens efcuz. Elle, qui n'auoit 
foulcy de la bague puifque l'argent demouroit 
à fon amy, luy efcriuit comme fon mary la 
contraingnoit de retirer fa bague, & que à fin 
qu'il ne penfaft qu'elle le feift par diminution 
de bonne volunté, elle luy enuoyoit vng dia- 
mant que fa maiftreffe luy auoit donné, qu'elle 
aimoit plus que bague qu'elle eu 11. Le gentil 
homme luy enuoya très voluntiers l'obligation 
du marchant, & fe tint content d'auoir eu les 
quinze cens efcuz & vn diamant, & demeurer 
aûeuré de la bonne grâce de s'amie, combien 
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que depuis tant que le mary vefquit il n'eut 
moyen de parler à elle par efcripture. Et après 
la mort du mary, pource qu'il penfoit la trou- 
uer telle qu'elle luy auoit promis, raeifl toute 
fa diligence de la pourchafler en mariage; 
mais il trouua que fa longue abfence luy 
auoit acquis vng compaignon mieulx aimé 
que luy : dont il eut fi grand regret que 
en fuyant les compaignies des dames, cher- 
cha les lieux hazardeux, où auecq autant 
d'eftime que ieune homme pourroit auoir fina 
fes iours. 

Voila, mes dames, que fans efpargner noftre 
fexe, ie veux monftrer aux mariz que fouuent 
les femmes de grand cueur font pluftoft vain- 
cues de l'ire de la vengeance que de la doul- 
ceur de l'amour; à quoy celle cy fçeut long 
temps refifter mais à la fin fut vaincu du de- 
fefpoir. Ce que ne doibt eftre nulle femme de 
bien ; pource que en quelque forte que ce foit 
ne fçauroit trouuer excufe à mal faire. Car de 
tant plus les occafions en font données gran- 
des, de tant plus fe doibuent monftrer ver- 
tueufes à refifter & vaincre le mal en bien, 
& non pas rendre mal pour mal : d'autant que 
fouuent le mal que l'on cuide rendre à aultruy 
retombe fur foy. Bien heureufes celles en qui 
la vertu de Dieu fe monftre en chafteté, dou- 
ceur, patience & longanimité. Hircan dift : Il 
me femble, Longarine, que celle dame dont 
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vous auez parlé a efté plus meue de defpit 
que de l'amour, car fi elle euft autant aymé le 
gentil homme comme elle en faifoit femblant 
elle ne l'euft abandonné pour vng aultre : & par 
ce difcours on la peut nommer defpite 7 , vindi- 
catiue, opiniaftre & muable 8 . — Vous en par- 
lez bien à voftre aife, ce difl Ennafuitte à Hir- 
can ; mais vous ne fçauez quel creuecueur c'eft 
quand Ton ayme fans eftre aymé. — Il eft vray, 
ce difl Hircan, que ie ne l'ay gueres expéri- 
menté ; car l'on ne me fçauroit faire fi peu de 
mauuaife chère que incontinant ie ne laiûe 
l'amour & la dame enfemble. — Ouy bien vous, 
ce difl Parlamente, qui n'aimez riens que voftre 
plaiûr ; mais vne femme de bien ne doibt ainfy 
laitier fon mary. — Toutesfois, refpondit Si- 
montault, celle dont le compte eft faiét a oublié 
pour vng temps qu'elle efloit femme : car vng 
homme n'en euft fceu faire plus belle ven- 
geance. — Pour vne qui n'efl pas faige, ce difl 
Oifille, il ne fault pas que les aultres foient 
eftimées telles. — Toutesfois, dit Safîredent, 
fi eftes vous toutes femmes, & quelques beaux 
& honneftes accouftremens que vous portiez, 
qui vous chercheroit bien auant foubz la robbe 
vous trouueroit femmes. Nomerfide lui dit : 
Qui vous vouldroit efcouter, la iournée fe paf- 
feroit en querelles. Mais il me tarde tant d'oyr 
encores vne hiftoire que ie prie Longarine de 
donner fa voix à quelc'vn. Longarine regarda 
Geburon & luy difl : Si vous fçauez rien de 
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quelque honnefte femme ie vous prie mainte- 
nant le mettre en auant. Geburon luy dift : 
Puis que i'en doibz faire ce qu'il me femble ie 
vous feray vn compte aduenu en la ville de 
Milan. 





<ÏLOVVELLE SEIZIESME. 

Vne dame de Milan veuue d*vn comte Itaîian, 
délibérée de ne fe remarier ny aymer iamais, 
fut troys ans durant fi viuement pourckaffie 
à'vn gentil homme Françoys qu'après plufieurs 
preuues de la perfeuerance de fon amour luy 
accorda ce çu'il auoit tant defiré, &Jè iurerent 
Fvn à r autre perpétuelle amytié. 



u temps du grand maiftre de 
Chaulmont 1 , y auoit vne dame 
eftimée vne des plus honneftes 
femmes qui fuft de ce temps là en 
la ville de Milan. Elle auoit ef- 
poufé vn comte italien & eftoit demeurée vefue, 
viuant en la maifon de fes beaulx frères, fans 
iamais vouloir oyr parler de fe remarier : & fe 
conduifoit fi faigement & fainctement qu'il n'y 
auoit en la duché François ny Italien qui n'en 
feift grande eftime. Vng iour que fes beaux 
frères & fes belles feurs feirent vng feftin au 
grand maiftre de Chaulmont, fut contrainte 
celle dame vefue de s'y trouuer, ce qu'elle 
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n'auoit accouftumé en aultre lieu. Et quand 
les François la veirent ils feirent grande eftime 
de fa beaulté & de fa benne grâce, & fur tous 
vng dont ie ne diray le nom, mais il vous fuf- 
fira qu'il n'y auoit François en Italie plus digne 
d'eflre aimé que ceftuy là : car il eftoit ac- 
comply de toutes les beaultez & grâces que 
gentil homme pourroit auoir. Et combien qu'il 
veift cefte dame auecq fon crefpe noir, feparée 
de la ieuneffe dans vng coing, auecq plufieurs 
vieilles, comme celuy à qui iamais homme ne 
femme ne feit paour fe meit à l'entretenir, 
oftant fon mafque & abandonnant les dances 
pour demourer en fa compaignie. Et tout le 
foir ne bougea de parler à elle & aux vieilles 
toutes enfemble, où il trouua plus de plaifir 
que auec toutes les plus ieunes & braues de la 
court. En forte que quand il fallut fe retirer, 
il ne penfoit pas encore auoir eu le loifir de 
s'afleoir. Et combien qu'il ne parlaft à cefte 
dame que de propos communs qui fe peuuent 
dire en telle compaignie, fi eft ce qu'elle 
congneut bien qu'il auoit enuie de l'accointer, 
dont elle délibéra de fe garder le mieulx qu'il 
luy feroit poflible ; en forte que iamais plus en 
feîlin ny en grande compaignie ne la peut 
veoir. Il s'enquift de fa -façon de viure& trouua 
qu'elle alloit fouuent aux eglifes & religions, 
où il meit fi bon guet qu'elle n'y pouuoit aller 
û fecrettement qu'il n'y fuft premier qu'elle 
& qu'il ne demouraft autant à l'eglife qu'il 
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pouuoit auoir le bien de la veoir : & tant qu'elle 
y eftoit la contemploit de fi grande affection 
qu'elle ne pouuoit ignorer l'amour qu'il luy 
portoit. Pour laquelle euiter fe délibéra pour 
vn temps de feindre de fe trouuer mal & oyr 
la mefle en fa maifon : dont le gentil homme 
fut tant marry qu'il n'eftoit poflible de plus; 
car il n'auoit autre moyen de la veoir que 
ceftuy là. Elle penfant auoir rompu celle couf- 
tume, retourna aux eglifes comme parauant : 
ce que amour declaira incontinant au gentil 
homme françois, qui reprint fes premières de- 
uotions : & de paour qu'elle ne luy donnait 
encores empefchement, & qu'il n'euft le loifir 
de luy faire fçauoir fa volunté, vng matin 
qu'elle penfoit élire bien cachée en vne cha- 
pelle, s'ailla mettre au bout de l'autel où elle 
oyoii la meffe, & voyant qu'elle eftoit peu ac- 
compaignée, ainfi que le preflre monftroit le 
corpus Domini, fe tourna deuers elle & auecq 
vne voix douce & pleine d'affe&ion luy dift : 
Ma dame, ie prends celuy que le prebftre tient 
à ma damnation fi vous n'eftes caufe de ma 
mort ; car encores que vous me oftez le moyen 
de parole fi ne pouuez vous ignorer ma vo- 
lunté, veu que la vérité la vous declaire afiez 
par mes oeilz languiûans, & par ma contenance 
morte. La dame faingnant n'y entendre rien 
luy refpondit : Dieu ne doibt poind ainfi eilre 
prins en vain : mais les poètes dient que les 
dieux fe rient des iuremens & menfongea des 
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amantz : parquoy les femmes qui ayment leur 
honneur, ne doibuent élire crédules ne pi- 
teufes. En dhant cela, elle fe lieue & s'en 
retourne en fon logis. 

Si le gentil homme fut courroucé de celle 
parole ceulz qui ont expérimenté chofes fem- 
blables diront bien que ouy. Mais luy qui 
n'auoit faulte de cueur, aima mieulx auoir celle 
mauuaife refponfe que d'auoir failly à déclarer 
ùl volunté : laquelle il tint ferme trois ans 
durans & par lettres & par moyens la pour- 
chaffa fans perdre heure ne temps. Mais durant 
trois ans n'en put auoir autre refponfe finon 
qu'elle le fuyoit comme le loup faiét le leurier 
duquel il doibt élire prins; non par haine 
qu'elle luy portail mais par la craincte de fon 
honneur & réputation ; dont il s'apparceut fi 
bien que plus viuement qu'il n'auoit faiâ 
pourchaûa fon affaire. Et après plufieurs refus, 
peines, tormentz & defefpoirs, voyant la gran- 
deur & perfeuerance de fon amour, celle dame 
eut pitié de luy & luy accorda ce qu'il auoit 
tant déliré & fi longuement attendu. Et quand 
ils furent d'accord des moyens ne faillit le 
gentil homme françois à fe hazarder d'aller en 
fa maifon, combien que fa vie y pouuoit eftre 
en grand hazard veu que les parens d'elle lo- 
geoient tous enfemble. Luy, qui n'auoit moins 
de finette que de beaulté, fe conduifit fi faige- 
ment qu'il entra en fa chambre à l'heure qu'elle 
luy auoit afilgné, pu il la trouua toute feule 
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couchée en vn beau lid : & ainfi qu'il fe haftoit 
de fe deshabiller pour coucher auecq elle, enten- 
dit à la porte vn grand bruict de voix, parlans 
bas & d'efpées que l'on frottoit contre les mu- 
railles. La dame vefue luy dift, auecq vhg 
vifaige d'vne femme à demi morte : Or à celle 
heure eft voftre vie & mon honneur au plus 
grand dangier qu'ils pourroient eftre, car i'en- 
tends bien que voila mes frères qui vous cher- 
chent pour vous tuer ; parquoy ie vous prie, 
cachez vous foubs ce lia; car quand ils ne 
vous trouueront poinct, i'auray occafion de me 
courroucer à eux de l'alarme que fans caufe ils 
m'auront faiéfce. Le gentil homme, qui n'auoit 
encores regardé la paour, luy dift : Et qui font 
voz frères pour faire paour à vng homme de 
bien ? Quand toute leur race feroit enfemble, 
ie fuis feur qu'ils n'attendront point le qua- 
triefme coup de mon efpée : parquoy repofez 
vous en voftre lict & me laiflez garder celle 
porte. A l'heure il meit fa cappe à l'en tour de 
fon bras & fon efpée nue en la main, & alla 
ouurir la porte pour veoir de plus près les 
efpées dont il oyoit le bruicT;. Et quand elle 
fut ouuerte, il veit deux chamberieres qui auecq 
deux efpées en chafcune main, lui faifoient 
celle alarme, lesquelles luy dirent : Monfieur, 
pardonnez nous, car nous auons commande- 
ment de noftre maiftreffe de faire ainfi, mais 
vous n'aurez plus de nous d'autres empefche- 
raens. Le gentil homme voyant que c'eftoient 
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femmes ne leur fceut pis faire que en les don* 
nant à tous les diables leur fermer la porte au 
vifaige ; & s'en alla le plus toft qu'il luy fut 
poffible coucher auecq fa dame, de laquelle la 
paour n'auoit en rien diminué l'amour ; & obliant 
luy demander la raifon de ces efcarmouches ne 
penfa qu'à fatisfaire à fon defir. Mais voyant 
que le iour approchoit, la pria de luy dire 
pourquoy elle luy auoit faid de fi mauuais 
tours tant de la longueur du temps qu'il auoit 
attendu que de celle dernière entreprinfe. Elle 
en riant luy refpondit : Ma délibération efloit 
de iamais n'aymer, ce que depuis ma viduité 
i'auois bien fceu garder ; mais voftre honnefteté 
dès l'heure que vous parlaftes à moy au feftin 
me feit changer propos & vous aymer autant 
que vous faifiez moy. Il eft vray que l'honneur 
qui toufiours m'auoit conduiéte, ne vouloit 
permettre que amour me feifl faire chofe dont 
ma réputation peuft empirer. Mais ainfy comme 
la biche naurée à mort cuide en changeant de 
lieu changer le mal qu'elle porte auecq foy, 
ainfi m'en allois ie d'eglife en eglife, cuidant 
fuir celuy que ie portois en mon cueur duquel 
la preuue de la parfaicte amitié a faict accor- 
der l'honneur, auecq l'amour. Mais à fin d 'élire 
plus affeurée de mettre mon cueur & mon 
amour en vng parfai& homme de bien, ie vou- 
lus faire celle dernière preuue de mes cham- 
berieres, vous affeurant que fi pour paour de 
voftre vie ou de nul autre regard, ie vous eufle 



228 DEVXIESME IOVRNÉE. 

trouué crain&if iufques à vous coucher foubz 
mon li<5t, i'auois délibéré de me leuer & aller 
en vne aultre chambre, fans iamais de plus 
près vous veoir. Mais pource que i'ay trouué 
en vous plus de beaulté, de grâce, de vertu & de 
hardieûe que Ton ne m'en auoit dict, & que la 
paour n'a eu puiffance en riens de toucher en 
voftre cueur, ny à refroidir tant foit peu l'a- 
mour que vous me portez, ie fuis délibérée de 
m'arrefter à vous pour la fin de mes iours ; me 
tenant feure que ie ne fçaurois en meilleure 
main mettre ma vie, & mon honneur que en 
celuy que ie ne penfe auoir veu fon pareil eu 
toutes vertuz. Et comme fi la volunté de 
l'homme eftoit immuable, fe iurerent & pro- 
mirent ce qui n'eftoit en leur puiûance, c'eft 
vne amitié perpétuelle qui ne peut naiftre ne 
demorer au cueur de l'homme ; & celles feules 
le fçauent qui ont expérimenté combien durent 
telles opinions 1 . 

Et pource, mes dames, fi vous elles laiges, 
vous vous garderez de nous comme le cerf s'il 
auoit entendement feroit de fon chafieur. Car 
noftre gloire, noftre félicité & noftre contente- 
ment, c'eft de vous veoir prifes & de vous 
ofter ce qui vous eft plus cher que la vie. — 
Comment? Geburon, dift Hircan, depuis quel 
temps elles vous deuenu prefcheur ? I'ay bien 
veu que vous ne teniez pas ces propos. — Il 
eft bien vray, dift Geburon, que i'ay parlé 
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il me femble qu'il auoit occafion d'auoir paour. 
— Ouy, ce dift Oifille, s'il n'euft point eu en 
fon cueur le feu qui brufle crainéte. — Il me 
femble, ce dift Hircan, puis que vous ne trou- 
uez la hardieffe de ceftuy cy affez louable qu'il 
fault que vous en (cachiez quelque autre qui 
eft plus digne de louange. — Il eft vray, dift 
Oifille, que ceftuy cy eft louable, mais i'en fçay 
vng qui eft plus admirable. — le vous fupplie, 
ma dame, dift Geburon , s'il eft ainfi que vous 
prenez ma place & que vous le diètes. Oifille 
commencea : Si vng homme pour fa vie 
& l'honneur de fa dame s'eft tant monftré af- 
feuré contre les Milannois eft eftimé tant 
hardy, que doibt eftre vn qui fans neceffité 
mais par vraye & naïfue hardieffe a fai& le tour 
que ie vous diray. 





KOWELLE DIX-SETTIESME. 

Le Roy Françoys requis de chacer hors /on 
royaume le comte Guillaume difoit auoir pris 
argent pour le faire mourir, fans faire fem- 
blant qu'il eut foupçon de fort entreprinfe, luy 
loua vn tour fi fubtil que luy mefmefe chaça 
prenant congé du Roy, 



N la ville de Diion, au duché de 
Bourgoingne, vint au femice du 
Roy François vn comte d'Alemai- 
gne nommé Guillaume 1 , de la 
maifon de Saxonne dont celle de 
Sauoye eft tant alliée que anciennement n'ef- 
toient quVne. Ce comte, autant eftimé beau 
& hardy gentil homme qui fuft poinct en Ale- 
maigne, eut fi bon recueil du Roy que non 
feulement il le print à fon femice mais le tint 
près de luy & de fa chambre. Vng iour le 
gouuerneur de Bourgoigne feignenr de La Tri- 
moille*, ancien cheualier & loyal feruiteur du 
Roy, comme celuy qui eftoit foupçonneux ou 
crain&if du mal & dommaige de fon raaiftre 
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* 

auoit toufiours efpies à l'cntour de fon gouuer- 
nement pour fçauoir ce que fes ennemis fai- 
foient ; & s'y conduifoit fi iaigement que peu 
de chofes lui eftoient celées. Entre autres 
aduertiflemens luy efcripuit l'vn de fes amis 
que le comte Guillaume auoit prins quelque 
fomme d'argent auecq promené d'en auoir 
dauantaige pour faire mourir le Roy en quelque 
forte que ce peuft eftre. Le feigneur de JLa Tri- 
moille ne faillit point incontinant de l'en venir 
aduertir & ne le cela à Madame fa mère Loife 
de Sauoye, laquelle oublia l'alliance qu'elle 
auoit à ceft Alleraant, & fupplia le Roy de le 
chafler bien toft ; lequel la requift de n'en 
parler poind, & qu'il eftoit impoffible que vng 
fi honnefte gentil homme & tant homme de 
bien entreprinft vne û grande mefchanceté. Au 
bout de quelque temps vint encores vng autre 
aduertiûement confirmant le premier. Dont le 
gouuerneur brufiant de l'amour de fon maiftre, 
luy demanda congé ou de le chafler ou d'y 
donner ordre; mais le Roy luy commanda 
expreflement de n'en faire nul femblant, & penia 
bien que par autre moyen il en fçauroit la 
vérité. 

Vng iour qu'il alloit à la chafle, print la 
meilleure efpée qu'il eftoit poffible de vçoir 
pour toutes armes, & mena auecq luy le comte 
Guillaume, auquel il commanda le fuiure de 
près : mais après auoir quelque temps couru 
le cerf, voyant le Roy que tes, gens eftoient 
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loing de luy hors le comte feulement, fe def- 
tourna hors de tous chemins. Et quand il fe 
veid feul auecq le comte au plus profond de la 
foreft, en tirant fon efpée dift au comte : Vous 
femble-t-il que celle efpée foit belle & bonne ? 
Le comte en la maniant par le bout luy dift 
qu'il n'en auoit veu nulle qu'il penfaft meil- 
leure. Vous auez rai fon, dift le Roy, & me 
femble que fi vng gentil homme auoit délibéré 
de me tuer & qu'il euft congneu la force de 
mon bras & la bonté de mon cueur accom- 
paignée de cette efpée, il penferoit deux fois à 
m'aflaillir : toutesfois ie le tiendrois pour bien 
mefchant û nous eftions feul à feul fans tef- 
moings, s'il n'ofoit exécuter ce qu'il auroit ofé 
entreprendre. Le comte Guillaume luy refpondit 
auecq vng viiaige eftonné : Sire, la mefchanceté 
de Tentreprinfe feroit bien grande, mais la follie 
de la vouloir exécuter ne feroit pas moindre. 
Le Roy en fe prenant à rire remifl l'efpée au 
fourreau & efcoutant que la chaûe eftoit près 
de luy, picqua après le plus toft qu'il peut. 
Quand il fut arriué, il ne parla à nul de celle 
affaire, & s'aûeura que le comte Guillaume, com- 
bien qu'il fuit vng auffi fort & difpofé gentil 
homme qu'il en foit poinâ, n 'eftoit homme pour 
faire vne fi haulte entreprinfe. Mais le comte 
Guillaume cuidant eftre décelé ou foupfonné 
du faiét, vint le lendemain au matin dire à 
Robert et 3 fecretaire des finances du Roy, qu'il 
auoit regardé aux bienfai&s & gaiges que le 
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Roy luy vouloit donner pour demourer auecq 
luy, toutesfois que ilz n'eftoient pas fuffifans 
pour l'entretenir la moi&ié de l'année. Et que 
s'il ne plaifoit au Roy luy en bailler au double 
il feroit contraint de fe retirer; priant le did 
Robertet d'en fçauoir le plus toft qu'il pourroit 
la volunté du Roy, qui luy dift qu'il ne fçau- 
roit plus s'aduancer que d'y aller incontinant 
fur l'heure. Et print celle commifïîon volun- 
tiers, car il auoit veu les aduertiflemens du 
gouuerneur. Et ainfî que le Roy fut efueillé 
ne faillit à luy faire fa harangue, prefent Mon* 
fieur de La Trimoille & l'admirai de Bonniuet, 
lefquelz ignoroient le tour que le Roy luy 
auoit fai<5t le iour auant. Le diét feigneur en 
riant leur dift : Vous auiez enuie de chaffer le 
comte Guillaume & vous voyez qu'il fe chaffe 
luy mefmes. Parquoy luy direz que s'il ne fe 
contente de l'eftat qu'il a accepté en entrant i 
mon feruice dont plufieurs gens de bonnes 
maifons fe font tenuz bien heureux, c'eft rai- 
fon qu'il cherche ailleurs meilleure fortune : 
& quant à moy ie ne l'empefcheray poind, 
mais ie feray très content qu'il trouue party tel 
qu'il y puiffe viure félon qu'il mérite. Robertet 
fut aufll diligent de porter cefte refponfe au 
comte qu'il auoit efté de prefenter fa requefte 
au Roy. Le comte dift que auecq fon bon con- 
gié il deliberoit doncques de s'en aller. Et 
comme celuy que la paour contraingnoit de 
partir, ne la fceut porter vingt quatre heures, 
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mais ainfy que le Roy fe mettoit à table print 
congié de luy, faingnant d'auoir grand regret, 
dont fa néceffité luy faifoit perdre fa prefence. 
Il alla auffi prendre congre de la mère du 
Roy, laquelle luy donna auffi ioyeufement 
qu'elle l'auoit receu comme parent & amy; 
ainfi retourna en fon païs. Et le Roy voyant 
fa mère & fes feruiteurs eftonnés de ce foub- 
dain partement, leur compta l'alarme qu'il luy 
auoit donnée, difant que encores qu'il fuft in- 
nocent de ce qu'on luy mettoit fus, fi auoit 
efté fa paour affez grande pour s'efloingner d'vn 
maiftre dont il ne congnoiûoit pas encores les 
complexions 4 . 

Quant à moy, mes dames, ie ne voy poinct 
que aultre chofe peuft emoûuoir le cueur du 
Roy à fe hazarder ainfi feul contre vng homme 
tant eftimé finon que en laiflant la compaignie 
& les lieux où les Roys ne trouuent nul in- 
férieur qui leur demande le combat, fe voulut 
faire pareil à celuy qu'il doubtoit élire fon 
ennemy, pour fe contenter luy mefme d'expéri- 
menter la bonté & la hardieffe de fon cueur. — 
Sans poinct de faulte, dift Parlamente, il auoit 
rai fon ; car la louange de tous les hommes ne 
peult tant fatisfaire vng bon cueur que le 
fçauoir & l'expérience qu'il a feul des vertuz 
que Dieu a mifes en luy. — Il y a long temps, 
dift Geburon, que les anciens nous ont painct 
que pour venir au temple de Renommée il 
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falloit paflêr par celuy de Vertu. Et moy qui 
congnois les deux perfonnaiges dont vous auez 
faid le compte, fçay bien que véritablement le 
Roy eft vng des plus hardiz hommes qui foit 
en fon royaume. — Par ma foy, dict Hircan, 
à l'heure que le comte Guillaume vint en 
France , i'euffe plus crainct fon efpée que celle 
des quatre plus gentils compaignons italiens 
qui fuflent en la court. — Nous fçauons bien, 
dift Ennafuitte, qu'il eft tant eftimé que noz 
louanges ne fçauroient atteindre à fon mérite, 
& que noftre tournée feroit plus toll paffée que 
chafcun en euft did ce qu'il luy en femble. Par- 
quoy ie vous prie, ma dame, donnez voftre voix 
à quelqu'vn qui die encores quelque bien des 
hommes s'il y en a. Oifiile dift à Hircan : Il 
me femble que vous auez tant accouftumé de 
dire mal des femmes qu'il vous fera aifé de 
nous faire quelque bon compte à la lpuange 
d'vn homme : parquoy ie vous donne ma voix. 
— Ce me fera chofe ayfée à faire, dift Hircan, 
car il y a fi peu que l'on m'a faid vng compte 
à la louange d'vn gentil homme, dont l'amour, 
la fermeté & la patience eft fi louable que ie 
n'en doibs laiffer perdre la mémoire. 
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Vng ieune gentil homme efcolier ejpris de ? 'amour 
dvne bien belle dame, pour paruenir a fes 
attaintes vinquit V amour 6* foy mefme, com- 
bien que maintes tentations fe prefentaffent 
fuffifantes pour luy faire rompre fa promeffe. 
Et furent toutes fes peines tornées en contente- 
ment & recompenfe telle que mer itoit fa ferme, 
tatiente & parfaicle amitié* 



N vne des bonnes villes du royaulme 
de France y auoit vng feigneur de 
bonne maifon, qui eftoit aux efcoles, 
deûrant paruenir aufçauoirpar quoi 
la vertu & l'honneur fe doibuent 
acquérir entre les vertueux hommes. Et com- 
bien qu'il fuft fi fçauant que eftant en l'aage 
de dix fept à dix huid ans, il fembloit eftre la 
doctrine & l'exemple des autres, amour toutes- 
fois après toutes les leçons ne laiûa pas de luy 
chanter la ûenne. Et pour eftre mieulx ouy 
& receu fe cacha deûoubz le vifaige & les oeilz 
de la plus belle dam£ qui fuft çn tput le païs, 
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laquelle pour quelque procès eftoit venue en 
la ville. Mais auant que amour fe effayaft à 
vaincre ce gentil homme par la beaulté de celle 
dame, il auoit gaigné le cueur d'elle en voyant 
les perfections qui eftoient en ce feigneur : car 
en beaulté, grâce, bon fens & beau parler n'y 
auoit nul, de quelque eftat qu'il fuft, qui le 
paûaft. Vous qui fçauez le prompt chemin que 
faict ce feu quand il fe prent à vng des bouts 
du cueur & de la fantaifie, vous iugerez bien 
que entre deux fi parfai&s fubiedfcs n'arrefta 
gueres amour qu'il ne les euft à fon comman- 
dement, & qu'il ne les rendift tous deux fi rem- 
plis de fa claire lumière que leur penfer, vou- 
loir & parler n'eftoient que flamme de ceft 
amour. La ieuneffe qui en luy engendroit 
crainte luy faifoit pourchaffer fon affaire le plus 
doucement qu'il luy eftoit poffible. Mais elle 
qui eftoit vaincue d'amour n'auoit poinéb be- 
foing de force. Toutesfois la honte qui accom- 
paigne les dames le plus qu'elle peult, la garda 
quelque temps de monftrer fa volunté. Si eft 
ce que à la fin la fortereffe du cueur où l'hon- 
neur demeure fut ruinée de telle forte que là 
pauure dame s'accorda en ce dont elle n'auoit 
poinét elle difcordante. Mais pour expérimenter 
la patience , fermeté & amour de fon feruiteur, 
luy oélroya ce qu'il demandoit'auecq vne trop 
difficile condition, l'afîeurant que s'il la gardoit 
à iamais elle l'aimeroit parfaitement, & que 
s'il y failloit il eftoit feu* de ne l'auoir de fa 
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vie : c'eft qu'elle eftoit contante de parler à 
luy, dans vng liét, tous deux couchez en leurs 
chemifes, par ainfy qu'il 1 ne luy demandait 
rien dauantaige finon la parole & le baifer. Luy 
qui ne penfoit poinét qu'il y euft ioye digne 
d'eftre accomparée à celle qu'elle luy promettoit 
luy accorda. Et le foir venu la promette fut 
accomplie. De forte que pour quelque bonne 
chère qu'elle luy feift ne pour quelque tentation 
qu'il euft ne vouluft faulfer fon ferment. Et 
combien qu'il n'eftima fa peine moindre que 
celle du purgatoire, fi fut fon amour fi grand 
& fon efperance fi forte, eftant feur de la con- 
tinuation perpétuelle de l'amitié que auecq û 
grande peine il auoit acquife, qu'il garda fa 
patience, & fe leua d'auprès d'elle fans iamais 
luy faire aucun defplaiûr. La dame, comme ie 
croy, plus efmerueillée que contente de ce 
bien, foupçonna incontmant ou que fon amour 
ne fuft fi grande qu'elle penfoit ou qu'il euft 
trouué en elle moins de bien qu'il n'en eftimoit, 
& ne regarda pas à fa grande honnefteté, 
patience & fidélité à garder fon ferment. 

Elle fe délibéra de faire encore vne autre 
preuue de l'amour qu'il luy portoit auant que 
tenir fa promette. Et pour y paruenir le pria 
de parler à vne fille qui eftoit en fa compaignie, 
plus ieune qu'elle & bien fort belle, & qu'il luy 
tint propos d'amitié à fin que ceux qui le voyaient 
venir en fa maifon fi fouuent penfafient que ce 
fuft pour fa damoifelle & non pour elle. Ce 
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ieune feigneur qui fe tenoit feur d'eftre autant 
aimé comme il aimoit, obéit entièrement à tout 
ce qu'elle luy commanda, & fe contraignit pour 
l'amour d'elle de faire l'amour à celle fille, qui 
le voyant tant beau & bien parlant, creut h 
menfonge plus que vne autre vérité, & l'aima 
autant comme fi elle euft elle bien fort aymée 
de luy. Et quand la maiftreûe veid que les 
chofes en eiloient fi auant & que toutesfois ce 
feigneur ne ceûoit de la fommer de fa promeffe, 
luy accorda qu'il la vint veoir à vne heure 
après minuiâ : & qu'elle, auoit tant expéri- 
menté l'amour & l'obeiûance qu'il luy portoit, 
que c'eftoit raifon qu'il fuft recompenfé de fa 
longue patience. Il ne fault poinct doubter de 
la ioye qu'en receut ceft affectionné feruiteur 
qui ne faillit de venir à l'heure aûlgnée. Mais 
la dame pour tenter la force de fon amour difl 
à fa belle damoifelle : le fçay bien l'amour 
que vng tel feigneur vous porte, dont ie croy 
que vous n'auez moindre paffion que luy : 
& i'ay telle compafîion de vous deux que ie 
fuis délibérée de vous donner lieu & loiûr de 
parler enfemble longuement à voz aifes. La 
damoifelle fut û tranfportée qu'elle ne luy fceut 
faindre fon affection : mais luy difl qu'elle n'y 
vouloit faillir. ObeuTant donc à fon confeil 
& par fon commandement fe defpouilla, & fe 
meit en vng beau lid toute feule en vne 
chambre : dont la dame laifia la porte entre 
ouuerte, & alluma de la clairté dedans pour- 
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quoy la beaulté de celle fille pouuait eftre veue 
clairement. Et en faingnant de s'en aller fe cacha 
fi bien auprès du liét qu'on pe la pouuoit veoir. 
Son pauure feruiteur la cuidant trouuer comme 
elle luy auoit promis, ne faillit à l'heure or- 
donnée d'entrer en là chambre le plus doulce- 
ment qu'il luy fuit poffible. Et après qu'il eut 
fermé ï'huys & oflé fa robbe & fes brodequins 
fourrez, s'en alla mettre au lict où il penfoit 
trouuer ce qu'il defiroit. Et ne fceut fi toft 
aduancer fes bras pour embrafler celle qu'il 
cuidoit eftre fa dame, que la pauure fille qui 
le cuidoit tout à elle n'euft les fiens à l'entour 
de fon col, en luy difant tant de paroles affection- 
nées & d'vn fi beau vifaige, qu'il n'eft fi lainét 
hermite qui n'y euft perdu fes patenoftres. 
Mais quand il la recongneut tant à la veue 
qu'à l'ouye, l'amour qui auecq fi grande halle 
l'auoit fait coucher, le feit encores plus toft 
leuer, quand il congneut que ce n'eftoit celle 
pour qui il auoit tant fouffert. Et auecq vn 
defpit tant contre la maiftréffe que contre la 
damoifelle lui dift : Votre folie & la malice de 
celle qui tous a mife là ne me fçauroient faire 
aultre que ie fuis ; mais mettez peine d'eftre 
femme de bien : car par mon occafion ne per- 
drez pôinct ce bon nom. Et en ce difant, tant 
courroucé qu'il n'eftoit poffible de plus, faillit 
hors de la chambre, & fut longtemps fans re- 
tourner où elloit fa dame. Toutesfois amour 
qui iamais n'eft fans efperance, l'afleura que 

1. 3» 
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plus la fermeté de ion amour eftoit grande 
& congneue par tant d'expérience, plus la 
iouiflance en feroit longue & heureufe. La dame 
qui auoit veu & entendu tous ces propos, fut 
tant contente & efbahye de veoir la grandeur 
& fermeté de fon amour qu'il luy tarda bien 
qu'elle ne le pouuoit reueoir pour lui demander 
pardon des maulx qu'elle luy auoit faiâz à 
ï'efprouuer. Et fi toft qu'elle le put trouuer ne 
faillit à luy dire tant d'honneftes & bons propos, 
que non feulement il oublia toutes fes peines, 
mais les eftima très heureuses veu qu'elles 
eftoient tournées à la gloire de fa fermeté & à 
l'afieurance parfaiâe de fon amitié. De laquelle, 
depuis celle heure là en auant, fans empefche- 
menjt ne fafcherie il eut la fruition telle qu'il 
la pouuoit defirer. 

le vous prie, mes dames, trouuez-moy vne 
femme qui ait efté û ferme, fi patiente & fi 
loyale en amour que ceft homme cy a efté. 
Ceulx qui ont expérimenté telles tentations, 
trouuent celles que l'on painâ en Saine* An- 
thoine bien petites au pris ; car qui peut eftre 
chafte & patient auec la beaulté, l'amour, le 
temps & le loifir des femmes fera aflez ver- 
tueux pour vaincre tous les diables. — Ceft 
dommaige, dift Oifille, qu'il ne s'adreûa à vne 
femme aufli vertueuie que luy : car ce euft efté 
la plus parfaicte, la plus honnefte amour dont 
Ton oyt iamais parler. — Mais ie vous prie, 



NOVVELLE DIX-HVICTIESME. 243 



dift Geburon, dictes lequel tour vous trouuez 
lé plus difficile des deux ? — Il me femble, dift 
Parlamente, que c'eft le dernier; car le defpît 
eft la plus forte tentation de toutes les autres. 
Longarine dift qu'elle penfoit que le premier 
fuft le plus mauuais à faire ; car il falloit qu'il 
vainquift l'amour & foy mefmes pour tenir £t 
promette. — Vous en parlez bien à voz aifes, dift 
Simontault; mais nous qui fçauons que la. 
chofe vault en debuons dire noftre opinion. 
Quant eft de moy, ie l'eftime à la première 
fois fot & à la dernière fol ; car ie croy que en 
tenant promette à fa damé, elle auoit autant 
ou plus de peine que luy. Elle ne luy faifoit 
faire ce ferment finon pour fe faindre plus 
femme de bien qu'elle n*eftoit, fe tenant feure 
que vne forte amour ne fe peut lier ny par 
commandement, ne par ferment, ne par chofe 
qui foit au monde. Mais elle vouloit faindre 
fon vice fi vertueux qu'il ne pouuoit eftre 
gaingné que par vertuz heroïcques. Et la fé- 
conde fois il fe monftra fol de tailler celle qui 
l'aimoit & valoit mieulx que celle où il auoit 
ferment au contraire, & fi auoit bonne excufe 
fur le defpit de quoy il eftoit plein. Dagoucin 
le reprint difant qu'il eftoit de contraire opi- 
nion ; & que à la première fois il fe monftra 
ferme, patient & véritable, & à la féconde loyal 
& parfaict en amitié. — Et que fçauons nous, dift 
Saffredent, s'il eftoit de ceulx qu'vn chapitre 
nomme d* Jrigidis 6* maleficiatis* ? Mais fi 
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beau bout & demanda à tout l'afliflence des 
femmes, fi elles ne fçauoient que ceftoit de 
manger de la chair crue de nuiét : « le le tous 
▼eux apprendre, mes dames ! » dift-il. Les ieunes 
hommes d'Amboife là preiihs, qui ne faifoient 
que d'y arriuer auec leurs femmes, fœurs 
& niepces, & qui ne congnoifioient l'humeur du 
pèlerin, commencèrent à s'en fcandalifer. Mais, 
après qu'ils l'eurent efcouté dauantage, ils con- 
uertirent le fcandale en rifée, mefmement quand 
il dift que, pour manger l'aigneau, il falloit 
auoir les reins ceints, des pieds en fes idulicrs, 
& vne main à fon ballon. Le cordelier les voyant 
rire, & fe doutant pourquoy, fe reprint inconti- 
nent : « Eh bien 1 dift-il, des fouliers en fes pieds 
& vn ballon en ia main : blanc chapeau, & cha- 
peau blanc, eft ce pas tout vn ?» Si ce fut lors 
à rire, ie croy que vous n'en doubtez point. Les 
dames mefmes ne s'en peurent garder, aux- 
quelles il s'attacha d'autres propos récréatifs. 
Et, fe fenHnt près de fon heure, ne voulant 
pas que ces dames s'en allaflènt mal contentes 
de luy, il leur dift : « Or ça, mes belles dames, 
mais que vous foyez tantoft à cacqueter parmy 
les commères, vous demanderez : « Mais qui 
« eft ce maiftre frère, qui parle fi hardiment? 
« C'efl quelque bon compaignon. » le vous di- 
ray, mes dames, ie vous diray, ne vous en ef- 
tonnez pas, non, fi ie parle hardiment : car ie 
fuis d'Aniou, à voftre commandement. » Et en 
difant ces mots, mit fin à fa prédication, par 
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laquelle il làifla fes auditeurs plus prompts à 
rire de fes fots propos, qu'à pleurer eu la mé- 
moire de la pafflon de Noftre Seigneur, dont la 
commémoration fe faifoit en ces iours là. Ses 
autres fermons, durant les feftes, furent quafi 
de pareille efficace, fit comme tous fçauez, que 
tels frères n'oublient pas à fe faire quefter, 
pour auoir leurs œufs de Pafques, en quoy 
faifant on leur donne non feulement des œufs, 
mais plufieurs autres chofes, comme du linge, 
de la filace, des andouilles, des iambons, des 
efchiBées*, & autres menues chofettes. Quand 
vint le mardy d'après Pafques, en faifant fes 
recommendations, dont telles gens ne font 
point chiches, il dift : « Mes dames, ie mis tenu 
à vous rendre grâces de la libéralité dont vous 
auez vfe enuers noftre pauure conuent, mais 
fi fouit il que ie vous die, que tous n'auez pas 
confideré les neceflites que nous auons : car la 
plus part de ce que nous auez donné, ce font 
andouilles, & nous n'en auens point de faulte, 
Dieu mercy : noftre eonuent en eft tout farcy. 
Qu'en ferons-nous donc de tant? Sçauec vous 
quoy? mes dames, ie fuis d'auis que vous mef- 
tiez vos iambons parmy nos andouilles, vous 
ferez belle aumome I » Puis, en continuant fon 
fermon, il feit venir le fcandale à propos, & en 
difcourant aflez brufquement par deflus, auec 
quelques exemples, il fe meit en grande admi- 
ration, difant : « Eh dea, meffieurs & mes dames 
de SaincVMartin, ie m'eftonue fort de vous, qui 
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— Puis que me fafcôes participer à voftre coulpe, 
dift Nomerfide, ie m'adrefleray à tel qui repa- 
rera noftre imperfection prefente. Ce fera Da- 
goucin, qui eft fi fage, que, pour mourir, ne 
vouldroit dire vue follie. Dagoucin la remercia 
de ht bonne eftime qu'elle atioit de fon bon 
feus, & commença à dire llifftoire que i*ay dé- 
libéré vous racompter : eft pour vous faire veoîr 
comment amour aueuglift les plus grands & hon- 
neftes cueurs, & comme vue mefchanceté eft 
difficile à vaincre par quelque bénéfice que ce 
foit. 
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La première édition de VHtpùmènm fax. publiée <m ^-% 
par Pierre Boaistuau, s ur no mmé Lavuuj. E2e a y*%r •*»« 
Hijbire des amants fortune^ & ne porte pat 4e •***• /«^ 
teur. L'oeuvre originale n'y est annmement '+*#&** *>, 
en i$$9, un des familiers de la rexae de S^wani» ^ 
Gruget, donna une antre édition. Les. $<vrrs>* • '. _•»*»# 
replacées dans Tordre qv'eiies icityeax jcvyr *. isy* 4* 
l'auteur fut dévoué & le mne SHtfUme^m -bvute *» **>,*w 
Toutefois les noms propres h les passas* tt****,* 4 f 
furent point reproduits. Cette étL-uvo. ytr^x 1« <*«<* * ***** 
celles qui furent publiées depu*. ht u^^Jt. •» ^/>, • *,,^„ 
rajeunie, ou mûr m Vaut l**z*fe, «s uï^s+* + ,.<*+, 
formait 8c perdait de sa vaie-ar. Ce jus <jr -»,.'*» ^ ^.^ 
M. Leroux de Linry est ridée de iv/sw* ^ «kw*,^^ 
& de donner une leçon correcte 4e , h*?****!» ,* ** 
nuscrits sont nombreux* L'on *«» v»n»p* ^m. «t^*** «* 
douze à la Bftliodièi^ natiatak. t*?*» « «***• «, ^. 

1. 
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il n'est donc plua permis de suivre le texte de- Grugeb 
Dans celle que nous offrons aujourd'hui aux amateurs de 
bons textes, nous avons établi la leçon de YHeptaméron 
d'après les meilleurs manuscrits, respectant l'orthographe, 
bien qu'elle ne soit pas toujours uniforme, & la ponctua- 
tion. Lorsque nous avons préféré une leçon k une autre, 
nous avons soigneusement noté celle que nous rejetions, 
pour la donner en variante, en indiquant le numéro sous 
lequel le manuscrit, d'où elle est tirée, est catalogué k la 
Bibliothèque nationale. Nous espérons ainsi avoir donné un 
texte définitif de YHeptaméron des Nouvelles de la Reine de 
Navarre. 

Les sommaires des Nouvelles 8c les prohèmes des Jour- 
nées sont empruntés au manuscrit 7576 5 . 5 . 

Pour offrir plus de commodité aux lecteurs qui, lisant 
une note, voudraient se reporter au texte, nous avons ac- 
compagné chaque numéro de renvoi du numéro de la page 
où il se trouve. Ainsi 8-— 23 signifie que le n° 8 est renfermé 
dans la page 23. 



PROLOGUE. 



1 — 1 . — Caulderés. — Aujourd'hui Cauterets (Hautes- 
Pyrénées), célèbre par ses sources d'eaux chaudes, connues 
du temps des Romains. Nous attribuons l'orthographe 
Caulderés k l'étymologie latine : calid*, chaudes. 

2 — 1 . — Tant de France que d'E/paigne. — Tant de France, 
Efpagne & autres lieux (7576 *. 6 .). 

3 — *. — Thtrhas, — Bien que quelques manuscrits 
donnent Tarbes, nous avons conservé cette orthographe 
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qui se MiMK dans ptnsieniv antemc dn tempe. Ëtaît-ee 
la prononciation M miiémi ? Le MMw phite Jacob y 
uae altération et 



4 — z. — Game béarnais. — Cest sans doute par erreur de 
copiste qu'un manuscrit porte viomois. Ce gave, aujourd'hui 
gave de Pau, se jette dans l'Adour. 

S— 3* — I« v^j ai lm v u i d MorfàUe. — £>W /«r fe 
I» mt/f fima à UmwfeiUe (7576 *. s .). 



6 — 3. — Oi fille. — Le Us. 7576* porte constamment 
Q/S/r . Étant donné les conjectures que nous émettons plus 
loin sur ce nom, cette orthographe nous paraîtrait la meil- 
leure. 

7 — 3. — Nofire Dame de Serrance. — Aujourd'hui Sar- 
rance. Lieu de pèlerinage ; Louis XI y alla faire ses dévo- 
tions. On y voit encose les ruines de l'abbaye construite, 
sous l'invocation de la Vierge, par les religieux de l'ordre 
de Pvémoutré. 

8—3. — Dont tlk auoyt oy parler. — Cette phrase depuis : 
Non qu'elle futfifuperfiitieujê, se trouve dans tous les ma- 
nuscrits 8c n'existe dans aucune des éditions qui ont pré- 
cédé celle de M. Leroux de Lincy. 

9—4. — Mauuais garfons. — En ZS 3 $* une bande de 
voleurs, dits les mauvais garfons, avait désole Paris & ses 
environs ; de la ce synonyme donné a malfaiteurs. Ils eurent 
plusieurs engagements avec les troupes régulières. Leur 
chef, le rai Guillot, fut pris & exécuté. 

10— J . — Qui leur tfioit rtquejk fort aifk i faire. — C'est 
la leçon du lis. 7576*; les autres manuscrits suppriment d 
faire. 

11 — J. — L'abbaye fi nomme Saint-Savyn. — Elle fut 
fondée par Charlemagne pour l'ordre des Bénédictins. Rai- 
mond I", comte de Bigorre, l'accrut en lui misant don des 
revenus des bains de Cauterets, de l'octroi de l'épaule droite 
& de la peau de tous les sangliers, osrfs & isards pris dans 
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la vallée. Lors des processions, l'abbé était tenu de payer 
d'un baijèr de paix le bouquet que lui donnait la plus jolie 
fille d'Argelès. La Révolution détruisit l'abbaye, mais le 
village qui l'environnait existe toujours. Il est situé dans 
le département des Hautes-Pyrénées, k dix-sept kilomètres 
de Lourdes. L'abbé, qui était de fort bonne maison & logea 
les personnages de VHeptamèron, est, selon toute probabi- 
lité, Raimond de Fontaine, gouverneur de cette abbaye de 
1534 à 1540, sous les abbés commandataires Antoine de 
Rochefort & Nicolas d'Angu, évèque de Séez, chancelier 
du roi de Navarre. Les abbés commandataires étaient ceux 
qui jouissaient du titre & des revenus d'une abbaye sans 
être tenus d'y résider. 

12— 6. — Après qu'il entendit la vérité. — Et quand il 
eu entendu la vérité (7576 5 . a .). 

13 — 6. — D'autant qu'elles auoient eu affaire contre befies 
non contre hommes. — D'autant que c'efioit aus befies non aus 
hommes; que aus hommes il y a quelque mifericorde, & aus 
befies non. Car les poures dames d demie lieue de ça Peyrecbitte. . . 
(7S76*)' — D'autant qu'aux hommes il y a quelque mijeri- 
corde & aux befies non.,. (7576 8 . *.)• 

14 — 6. — Peyrecbitte. — Aujourd'hui Pierrefitte-Nestalas, 
à 8 kilomètres d'Argelès. 

15—8. — Se confiant d la bonté de fon cheual. — ...en la 
force & la bonté de fon cheual (7576 *). 

16 — 8. — Tourna fon cheual dont il venoit. — Tourna fon 
cheual de H ou il efioit venu (7576*). 

I7 _ 8. — Deuant luy. — Datant foy (7576 ■). 

X 8— 9. — Qu'elle h tenoit. — Qu'elle l'auoit iytf2*). 

19 — 9. — Les fournyt de vin. — Les fournyt des meilleurs 
chenaux qui fuffent en Lavedan, de bonnes eappes de Bear, de 
vin (7576*). — Les chevaux de la vallée de Lavedan, sim- 
plement nommés lavedans, «ont vîtes & fougueux. Ces qua- 
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doit sa repajtatian an canasson qui l'accompagne. 

20— xa. — Qae le asacère des pèlerins & des rmlannes tmv. 
wtodafl.— Les M*. 7576 *. *. remplacent pèlerines par pn- 
Cents; les éditions de 1558 de de 1559 donnent payant 

2I—-IO. — i\i ■■■' andaaW. ■— Jïi —1 ■ mmludm <~ t ""^' , 

22 — 1 1. — Si regarde i fa perte, qu'il n'ayt tecafom 
S*iit ngmr iemt lemr perle *7>76«). — S'il record* j» peru 
oui ^aii •amfon (757e *. *.). 

23 — xi. — Les StimÉB Làires. — Les Livres -uunts 



24 — tx. — h prem as Scôaflr Eferiptmre & Ut m — - '»» 
Ton en croit fkâorien Pieoc Ofhaajaray, Marquent»- .im 
cédait ainai & ne Imssfr « anam ioar fans atuwr atnrtiii«. 
ment ▼agué à la leàure de quelques pages de ce 'iiwr> V4 
qui, arrouiam nos âmes de la liqueur celefte, v>tt* **• -m 
fidrilcs prêfematiâ contre toutes fortes de maux * *-«•*. 
tions diabolique* » [H.ioirtde Foix, Beam & ,V«*u»*" , 

2> — 12. — Demander pardon d Dieu. — C'*s» ** .*••.*>*. w . 
Ms. 7576 *. *. ; les antres suppriment d Dira, 

26 — 14. — La cent ScmmeUes de Bceau, noumtl *m mt **. 
duides eu frmmçeis. — Ce passage nous éclairer wt .v • -«•»* 
de la co— poirnco de THeptameron, s'il nous et»t( »*««■*»*#«•* 
que cet oorrage rst écrit d'une manière suivi* *< v>x *. 
plan détermiaé. Xocs croyons que beaucoup <ie ,*'»>»«. •„. 
ont été conçues aaaéricsrement a cette date «154$ ». ( /w» '»♦. j 
en soit, il reste é-ridens eue ce ne fut qu'après c**\* >*•*<*. 
tkm que Xargnercie fo&gta à relier, dans un c«<1r<* •♦>*!' ^/.-r 
i celui dont s'étaâ aern Boccace, les petits corn**, ^t>' '<• 
avait écrits de a k et IL Le prologue général , l'« ;»"» 
logoes Jclcs caûsa-nt* de cnsqse journée datant 4* '***» 
époque, croe-^-mat anvs» »^a;- Cette traduction <•*♦ -»1U 
d'Antnoâac Le ^-îtt. rfr-j*-»- >■ lu Roy Se trêU*ri*r #* 
■t ses jaaaans.. i. avant ete incité a ia fWf» p*? 
«iLn^nmur v auav «pr^i appert du conw n aw<»m*w« 
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du prologue. « S'il vous sbuuknt (me Dame) du tempe que 
vous feules ietour 4e quatre ou cinq moya à Pana, durant 
lequel vous me commandaftes (me voyant venu nouuelle- 
menc de Florence, où i'auois feioumé vn an entier) vous 
faire ledure d'aucunes nouuelles du Decameron de Bocace, 
après laquelle il vous plaift me commander de traduire tout 
le liure en noAre langue fraacoyfc, m'afleunuu qu'il iexoit 
trouué beau & plaifant, &c... » 

a7— 14. — Manfeigueur U Daulpbiu, mode m * la Daml- 
pbine. — François, fils aîné de François I*r t né en i(t&, 
mourut en 1536. Son frère Henri, depuis roi de France 
sous le nom de Henri II, prit alors le titre de Dauphin. La 
traduction de Le Maçon ayant aura eu iS4f» c'est donc de 
cet Henri qu'il est ici question. Le 27 octobre i$jj il avait 
épousé Catherine de Médicje, fille de Laurent II de Médi- 
as, duc d'Urbîn. 

28 — 14. — Madame Marguerite. — Plusieurs commenta- 
teurs, le bibliophile Jacob entre autres, ont cru reconnaître 
sous ce nom Marguerite elle-même. Kous ne sommes pas 
de cet avis. Les louanges que Marguerite donne à ces dames 
& la façon dont elle en parle prouvent surabondamment 
qu'elle n'a pas eu le mauvais goût de se désigner sous ce 
nom. Kous pensons donc qu'il faut voir dans madame Mar- 
guerite non pas elle , mais sa nièce , Marguerite de Berry, 
plus tard Marguerite de Savoie, fille de François I«r, née 
en 1523. 

29—15. — Mais les grandes affaires furvenu^ au Roy de- 
puis. — Il s'agit sans doute de la quatrième guerre entre 
François 1er & Charles-Quint, qui commença en 154a. Il 
est vrai que la traduction de Le Maçon n'était pas encore 
publiée, mais des copies manuscrites circulaient à la cour. 

30—1 $ . — Auffy la paix Vautre luy&le Ray d'Angleterre. — 
En 1543, Marie Smart, à pelae âgée d'un an, venait d'être 
nommée reine d'Ecosse. Henri VIII songea k réunir ce pays 
à l'Angleterre par le mariage de son fils Edouard avec cène 
i au berceau. Fiaaeossltrfit avorter ce projet. Henri VIII, 
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mécontent, entra dans la ligne formée par Charles-Quint 
dans le but de démembrer la France. 

31 — 1$. — L'accouchement de madame la Daulphine. — 
Après dix ans de stérilité, Catherine de Médicis venait de 
mettre au monde un fils, François II, le 3 janvier i$43» 

33—16. — Ejkmt ajjfeurée qu'ils auront ee prijent ici plus 
agréable.-— Ce dernier membre de phrase est conforme au 
texte du Ms. 7 $76*. Les autres manuscrits postent : Eflant 
ajfeuree que Ji quelcuu Irouue, &c... 

33—17. — Mais difl d Simoniault qu'il commença^, ce qu'il 
feit. — Mais difl d Simoniault : commencés d dire quelque 
bonne choje, & l'on vous écoutera. Lequel, conuU de tout le 
monde, Je peint d dire (7576*). 



CONJECTURES SUR LES PERSONNAGES 
DE VHEPTAUÉRON. 



DAOOUC1N. 

D'après le prologue & les épilogues des différentes Nou- 
velles, Dagovein nous apparaît avec un caractère mélanco- 
lique. Sa sagesse est si grande qu'il préférerait mourir que 
de dire une folie. Jamais il ne médit des femmes et cepen- 
dant il craint leur amour, de peur d'être trompé. 

Jusqu'à ce jour le véritable nom de ce personnage n'a pas 
été découvert. Nous croyons cependant pouvoir émettre une 
conjecture k son égard, basée sur les faits suivants. Dans 
l'épilogue de la Nouvelle VIII, Dagoucin défend si bien la 
constance en amour que Simontault l'accuse « de reuer la 
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République de Platon qui s'efcript mais ne s'exprimente pas. » 
Or dans l'entourage de. Marguerite se trouvait un certain 
J.dela Hay$ t fort épris de ce philosophe & qui avait tra- 
duit du latin les Commentaires de Marsile Ficin sur le Ban- 
quet de Platon. — Plus loin, Dagoucin avoue une passion 
malheureuse dont Parlamente connaît si bien l'objet qu'il 
est de toute évidence que cet objet & elle ne font qu'un. 
En ouvrant le Tombeau de Marguerite , nous trouvons sous 
la signature de Rob. de la Haye le quatrain : 

J'ai eu longtemps la larme k l'oeil, 
Perdant un Roi qui fut mon père : 
Maintenant je double mon deuil 
Perdant fa fœur qui fut ma mère. 

Ce Robert de la Haye, dont le nom n'existe qu'à ce seul 
endroit, ne serait-il pas le même que J. de la Haye, caché 
sous le pseudonyme de Dagoucin? 



ENNASUITB. 

L'édition de 1558 défigure ce nom pour en faire Emar- 
fuite. L'éditeur trouvait-il qu'il existait trop de transpa- 
rence dans les deux premières syllabes de ce nom formant 
l'anagramme de Anne? Du reste, d'après le caractère de 
cette jeune femme, M. Leroux de Lincy a cru reconnaître 
Anne de Vivonne, mère de Brantôme, qui, d'après le dire 
de ce dernier, était une des devisantes de VHepiaméron 
{Dama galantes, Discours I"). Nous admettons cette con- 
jecture, qui se trouverait encore confirmée parla remar- 
que que nous avons faite sur les deux premières syllabes du 
nom. 

OBBURON, 

L'édition de 1558 porte Guebron. — Nous avons lu avec 
le plus grand soin les prologues & les épilogues des dîne- 
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rentes Journées & Nouvelles, afin de bien nous pénétrer de 
l'esprit de ce personnage sur le vrai nom duquel aucune 
conjecture n'a été émise. A ses raisonnements sensés, aux 
retours qu'il fait volontiers vers les anciens, au ton senten- 
cieux avec lequel il débite maximes & proverbes nombreux, 
nous avons cru reconnaître sous ce pseudonyme Nicolas 
Bourbon, bon pédagogue & précepteur de Jeanne d'Albret, 
fille de Marguerite d'Angoulème. 



HIRCAN. 

M. Leroux de Lincy pense que ce personnage pourrait 
bien être Charles d'Alençon, premier mari de l'auteur de 
YHeptamêron. Tous les éditeurs qui l'ont suivi ont émis 
cette conjecture sans plus ample informé. Nous ne sommes 
nullement de cet avis. Quel intérêt, en effet, aurait poussé 
la reine de Navarre à placer dans le cadre de son œuvre un 
homme mort depuis longtemps, qu'elle n'avait jamais aimé 
& dont la perte ne lui avait causé aucun regret? D'un 
autre coté & à première vue, Hircan rappelle l'anagramme 
de Henri. Or, comme nous aurons l'occasion de le consta- 
ter plus d'une fois dans ces notes, Marguerite aimait beau- 
coup forger les noms de ses personnages avec une partie 
anagrammatique des noms qu'ils portaient dans la vie 
réelle. En cherchant aussi dans les prologues 8c les épi- 
logues de VHtptamcron, nous reconnaîtrons que Hircan est 
un homme de morale très relâchée, aimant fort le plaisir 
& les dames qui répondent a ses avances. La fidélité a sa 
femme est chose inconnue pour lui. 11 prétend que l'esprit 
de l'homme a besoin de distractions, se moque hautement 
de ceux qui meurent d'amour, parce que, ajoute-il, « en 
amour la fortune fourit aux audacieux. » Ces traits sont 
presque identiques k ceux qui forment le caractère d'Henri 
d'Albret. Dans ses lettres, Marguerite se plaint de ne pou- 
voir l'empêcher de jeter les yeux sur d'autres femmes 
& d'aimer les dames cfpaignolla. Si encore il n'était que 

i. 34 
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volage, mais il eat indiffèrent. Sa femme le sent bien. 
Elle lui reproche, pendant qu'elle est enceinte A séparée de 
lui, de ne pas même lui faire h pimifir de luy tfcrifrt vmg 
fnti moi. Repreche d'autant plue cruel que les gro ssesses de 
la reine de Navarre furent toujours difficiles & doulou- 
reuses. En rapprochant point à point ces deux caractères, 
Hircan & Henri d*Albret, le lecteur curieux sera vite con- 
vaincu que les commentateurs qui nous ont précédé ont 
dû suivre une mauvaise piste, & que Marguerite a voulu 
dépeindre le roi de Navarre & non pas le duc d'Alençon. 



LONGARIKE. 

Lpngarine est une jeune veuve» gaie, franche, ayant tou- 
jours vécu en,, parfaite intelligence avec son mari. Elle 
tourne tout au coté risible. Quant aux amoureux, elle n'en 
a nul souci & les congédie bel & bien, ayant éprouvé que 
ce sont gens qui pensent beaucoup plus à leurs plaisirs qu'à 
la femme qu'ils prétendent aimer. Tous les traits de ce 
caractère se rapportent asses bien à M"» de Chaatillon. 
« Cefte dame, dit Brantôme, demeura vefue fort ieune 
& belle, £age & vertueufe, & pour cela fut eflue dame 
d'honneur de la feue reyne de Navarre. » M m< de Chaatillon 
était une fille de la maison de Chabanncs, héritière de la 
maison de Dammartin. 



MOJimm>iJ»B. 

Le pseudonyme de Nomerfide est jusqu'à ce jour resté 
impénétrable. En 1878, M. Félix Franck, dans une notice 
mise en tète des Comptes du monde athentmrewx, publiés chex 
Alph. Lemerre, dit : « La belle comtesse de Cheâteaubrient, 
Françoise de Foix, maîtresse du roi, désignée sous le nom 
de itmmr fiât parmi les devisantes de VHifiaminn. • 
M. Franck a sans doute des raisons pour émettre cette opi- 
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mon, mais il néglige de nous les faire connaître. Nous nous 
co n t e nterons 4e remarquer qu'au prologue de la deuxième 
•Journée, Parlamente donne sa voix à Nomerfide comme à la 
plus jeune, mais non pas s la plus folle. Or la comtesse de 
Cnasteaubriant, née en 147$, était plus âgée que la reine 
de Navarre elle-même. Nomerfide ne serait»elte pas plutôt 
nièce de Marguerite d'Angoulème, Marguerite de France, 
plus tard Marguerite de Savoie. Née le 5 juin 1525, 
elle est bien la plus jeune des devisantes. Elle n'en est pas 
la plus folle non plus, puisque, pour sa sagesse, on lui donna 
le nom de Minerve de la France. 



OISILLE. 

M. Leroux de Liacy a cru voir dans cette veuve de longue 
expérience, que chacun révère comme la plus âgée, le por- 
trait de Louise de Savoie, mère de la reine de Navarre. Il 
se base aussi sur ce que le nom de Oisille est bien près de 
l'anagramme de Loyse. Quelques manuscrits, du reste, 
écrivent OfiU. C'est une preuve, soit ; mais il n'y avait pas 
qu'une Loyse à la cour de Marguerite, & la sagesse, la vertu 
&la piété de dame Oisille nous paraissent fort peu convenir 
à la personne de la régente de France, femme d'un esprit 
souple, insinuant, d'une grande dépravation de mœurs, d'une 
cupidité sans égale, & qui rechercha & trouva dans la posses- 
sion du pouvoir la satisfaction de ses passions. « Il y avait 
à la cour de Marguerite, dit M. Félix Franck dans une note 
à la notice que j'ai citée précédemment, une autre Loyse, 
Louise de Daillon, sénéchale de Poitou, compagne habituelle 
de litière de la reyne de Navarre , grand'mère de Brantôme 
& mère d'Anne de Vivonne (une des devijanies de YHepta- 
miron, dont elle savait plus d'un secret, au dire de Bran- 
tôme). — La maison de Bourdeille était du Périgord; la 
famille du Lude (celle de Louise de Daillon) du Poitou, 
à celle de Vivonne, de la Guyenne : elles étaient donc proches 
voisines. Or, dans l'entretien qui sépare la XXII* Nouvelle 
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de YHeptamèron de la XXIII», M"* Oisffle dit : « Vous 
m'ayez remis en mémoire vue piteufe hiftoire que feray 
contrainâe de dire, pour ce que ie/uis voifine dupais oà de 
mou temps elle eft aduenui. » Et elle commence ainsi : « Au 
pats du Perigord y auoit vn gentilhomme... » Sans doute 
Louise de Savoie, comme comtesse d'Angoulème, s'était 
aussi, jadis, trouvée du voisinage; mais ce propos ne con- 
vient-il pas mieux encore à une personne appartenant vrai- 
ment au pays, a Louise de Daillon, qu'A une princesse d'o- 
rigine étrangère ?» 

Nous sommes heureux que cette opinion, qui était la 
nôtre, se trouve confirmée par cette note. Le caractère gai 
& sévère, piquant & vertueux de dame Oisille nous a tou- 
jours paru s'appliquer parfaitement a Louise de Daillon, séné- 
chale de Poitou, dame douairière de la Chataigneraye. Cette 
dame était tenue en si haute estime à la cour qu'à la mort 
de M™* de Chastillon, dame d'honneur de la reine de Na- 
varre, le roi la nomma à sa place & l'envoya quérir en sa 
maison. Il la donna de sa propre main à la reine sa soeur, 
parce qu'il ne connaissait aucune personne aussi sage 
& aussi vertueuse, si bien qu'il l'appelait nofire cheuallier 
fans reproches. Le respect des personnages de YHeptamèron 
pour cette dame se trouve expliqué naturellement. 



PARLEMENTE. 

Nous ne nous appuierons pas longtemps sur ce person- 
nage, sous lequel on a toujours 8c k juste raison reconnu la 
reine de Navarre elle-même. N'est-elle pas la femme d'Hir- 
can? N'est-ce pas elle qui propose de raconter des Nouvelles? 
Ce nom même n'est-il pas pour elle un excellent qualifi- 
catif? 

SAFFRBDENT. 

Saffredent est un gentilhomme chargé de divertir. Son 
seul désir est d'être surtout agréable aune dame de la corn* 
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pagnte. Il est volage. Quelquefois il a été malheureux en 
amour, faute d'avoir su conduire ses entreprises avec pru- 
dence. Aussi récUme-t-il l'indulgence a l'égard des amou- 
reux & veut -il qu'on leur pardonne les folies qu'ils peuvent 
commettre.- Nous avons essayé de rapprocher ces traits, re- 
levés dans les différents prologues ou épilogues de VHepta- 
mèron, d'un des personnages intimes de Marguerite. Voici 
ce que nous avons trouvé : 

Dans le quatrième discours des Dames Gallanta de Bran- 
trome, une dame, en parlant de l'amiral Bonnivet, dit au 
roi : « Et par ainfy i'en pafTe mon temps, car il eu fort 
plaifant & dit de très bons mots ; fi bien qu'on ne fçauroit 
s'en garder de rire quand on eft près de luy, tant il ren- 
contre fi bien. » Bonnivet était en effet un boute-en-train. 
Il désirait plaire à Marguerite-Parlamente. C'était, par ex- 
cellence, l'homme à bonnes fortunes. Ses entreprifes pour 
se faire aimer de la sœur de François 1 èr échouèrent. Per- 
sonne mieux que lui n'était en droit de réclamer l'indul- 
gence pour les amoureux. Pour nous, Saffredent & Bonni- 
vet ne font qu'une seule & même personne. La reine de 
Navarre lui devait bien une place dans un recueil où bon 
nombre de Nouvelles ont eu pour thème fes aventures ga- 
lantes. 

SIMONTAULT. 

M. Leroux de Lincy a cru voir dans ce personnage Henri 
de Navarre, second mari de Marguerite. Telle n'est pas 
notre opinion, puisque nous avons essayé de démontrer que 
Henri de Navarre n'était autre que Hircan. Le problème 
reste donc à résoudre. Nous avons tenté cette solution en 
employant les procédés qui nous avaient réussi jusque-la. 
Nous n'avons rien trouvé de plausible. Est-ce Antoine du 
Moulin ? Est-ce un autre? Ce sont là des suppositions toutes 
gratuites de notre part 8c sur lesquelles nous ne voulons 
pas insister. 
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Pour compléter ces conjecture», nous avons établi un 
tableau des Nouvelles dites par chacun des personnages, 
afin que le lecteur, en s'y reportant immédiatement, puisse 
juger si les Nouvelles racontées sont bien dans les senti- 
menu que nous avoss «saignés a chaque «oataor. 

Dagoucin : IX — XII — XXIV — XXXVII — XLVII 
— LVIII — LXIII — LXVII — LXXII. 

Emkasuitb : IV — XIX — XXVII — XXXVI — XLVIII 
— LUI — LXVI. 

Gmurom : V — XVI — XXII — XXXI — XLIII — 
LX — LXV. 

HmcàN : VII — XVIII — XXX — XXXV — XUX — 
LVI — LXIX.- 

Longawnb : VIII — XV - XXV — XXXVIII — L — 
LIX — LXII. 

NoKEani» : VI — XI — XXIX — XXXIV — XLIV — 
LV — LXVIII. 

Oisillb : II — XVII — XXIII — XXXII — XLVI — 
LI — LXX. 

Parlamente : X — XIII — XXI — XL — XUI - 
LVII — LXIV — LXXI. 

Saffredeht : III — XX — XXVI — XXXIX — XLI — 

LIV — LXI. 

Swomtauit : I — XIV — XXVIII — XXXIII — XLV 
LU — LXVII. 
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d'AkaÇOO 

n 

b vie d'un homme 
&qut semblent natrqnrn par le doigt de la tetabié. Ce tut 
une de ces heures qui sodiu à Paré pour le mari de Mar- 
guerite. Il ne survécut qu'an mois * son déshonneur &, le 
il avril 1525, 3 expirait 1 Lyon, dans ks bras de sa femme 
qu'il laissait veuve sans enfant. 

3 — 22. — t7« procureur mommé Saint-Àignsn. — Les 
lettres de rémission le nomment Michel de Saint-Aignen. 11 
résidait & demeurait a Alençon, où il fut tenu longtemps 
en honneur & bonne réputation. Sa prospérité même n'avait 
pat manqué de lui attirer beaucoup d'envieux, qui cher- 
chèrent par mille moyens a le faire chasser de la ville. 
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4—22. — VEuefque de Sèes. — 2>V* prélat d'Eglife du- 
quel ie tairay le nom four la rèuerence de l'Eftat (édit. XS$8» 
1559 &suiv.). 

Cet évèque est Jacques de Silly, nommé à l'épiseopat de 
Séez le 16 février i$ix. Il mourut en 1559. Son père, 
Jacques de Silly, était chambellan du roi & maître de l'ar- 
tillerie de France. 

S — as. — Pour faire mourir la ducktffe. — Marguerite 
d'Angoulème, alors duchesse d'Alençon. 

6 — 22. — Lieutenant gênerai. — Gilles du Mesnil, lieu- 
tenant général du présidial, bailliage & sénéchaussée d'A- 
lençon. 

7 — 22. — Le fili du lieutenant, nommé du Mefnil. — Les 
lettres de rémission n'en font pas un portrait très flatteur. 
Ce Jacques Dumesnil, disent-elles, était un « ieune homme 
auquel led. fuppliant auroit faiâ tous les plaulrs & auan- 
taiges qu'il luy auroit efté poffibles, donné actes & habi- 
tude en fa nuùfon; penfant que led, Dumefhil feuft fon 
loyal amy, chargea a fa femme & feruiteurs le traiâer comme 
' fon frère, quand il viendrait, ef perant led. fuppliant Aignen 
efire moyen qu'il efpouferoit l'vne de fes parentes. Lef- 
quelz bons tours & humanitez led. Dumefnil auroit mal 
recongneuz ; mais, fanant le mal contre le bien, fuyuant la 
voye de iniquité, auroit mis & efforcé mettre diuinon, 
entre led. de Sainâ Aignen & iad. femme, qui touûours 
auraient vefcu en bonne grande & parfaide amour. » 

8 — 23. — Penfant que, quand il Ventendroit alla le ehaJKe- 
roit d'aymer tant. — Penfant que quand il entendrait cela il 
ft cbaJHroit de l'aynter tant (édit. de 1 s $ 8) . 

9 — 24. — Pour ofier toute fujpiciou. — Sufteâion, 7572 4 . 

10 — 24. — Et trouua fa damoifelle d vefpres aux Iacobins. 
— Le couvent des Jacobins était dans un des faubourgs 
d'Argentan. 

11—26. — Et en demandant qu'e/huf hyfufi dijl. — En 
demandant qu'effe (édit. i$$8). 
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12—26. — Vng nommé Thomas Giurin. — Venu là pour 
ses affaires, disent les lettres de rémission. 

13 — 26. — Vint donner tant de coups d'efpie. — Les lettres 
de rémission prétendent que Jacques du Mesnil fut frappé 
non par Thomas Guérin, mais par un nommé Colas, ser- 
viteur de Saint-Aignan. 

14 — 27. — S'en alla en franebife aux Jacobins. — Le 
christianisme avait emprunté aux temples païens leurs im- 
munités & leurs franchises. Le droit d'asile fut alors un 
puissant moyen de propagation & d'autorité. C'était un pri- 
vilège dont jouissaient certains lieux d'arrêter dans leur en- 
ceinte l'exécution des lois contre ceux qui parvenaient à s'y 
réfugier. Ce droit constituait un appel à Dieu de la justice 
des hommes, un rempart du fatble contre le fort. Le temple 
& son porche furent réputés asiles ; lorsque l'église n'avait pas 
de porche, on comptait tout autour des murailles un arpent 
de terrain qui était également sacré. Souvent aussi il y avait, 
scellé dans le mur, un anneau de salut qu'il suffisait de 
saisir pour être inviolable. Au xv« siècle, ce droit perdit 
beaucoup du respect dont il avait été l'objet. Une ordon- 
nance de iÇiS le restreignit considérablement. En 1539, 
François l« r l'abolit. C'était saluer le progrès. Car ce droit 
est incompatible avec la civilisation, & inconciliable avec 
une législation régulière, puisque la loi est ou doit être 
l'asile de tous. 

15 — 28. — Affin qu'elle ne fufi plus crue en tefmoignage. 
— Les ribaudes, les bourdelières & filles publiques de toute 
sorte n'avaient pas le droit de tester en justice. 

16—29.— Le procureur Veufi d/a requefie. — Il s'agit des 
lettres de rémission, qui furent octroyées par le roi à Châ- 
tellerault au mois de juillet 1526. 

15 — 29. — Les quinze cens e/cu\. — Le Ms. 7576 8 . *. dit 
la xv« ejcwr. 

ig — 30. — • Les deux leuees contremont. — Cette manière 
occulte de jeter les sorts, qui constitue Venvoultemeni, était 
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encore en usage au m* tiède. Les figures portaient le nom 
de vols ou umst. Ce sortilège remonte a la plus haute anti- 
quité. Platon le mentionne dans ses Lois. ■ Il est mutile, dit-il, 
d'entreprendre de prouver à certains esprits fortement pré- 
venus qu'ils ne doivent point s'inquiéter des petites figures 
de cire qu'on aurait mises ou à leur porte ou dans les car- 
refours, ou sur le tombeau de leurs ancêtres & de les 
exhorter à les mépriser, parce qu'ils ont eu une foi confuse 
à la vérité de ces maléfices. » La même superstition existe 
chez les naturels du nouveau monde. Les Illinois, d'après 
le P. Charleroix, font de petits marmousets, pour représenter 
ceux qu'ils veulent faire mourir & leur percent le coeur. 

19 — 30. — Ceulx qui Us oui efieuès. ~ dus oui Us auront 
efieuès (7576 5 . 5 .). 

20—30. — Le chancellier d'Alknçon Brinon. — Jean Bri- 
non, seigneur de Villaine, de Remy Se d'Auteuil, couseiller 
du roi, premier président du parlement de Rouen, chance- 
lier d'Alençon Se de Berry, était un orateur distingué & un 
négociateur habile. Homme de bien Se bon justicier, il a 
laissé un poème intitulé les Amours de De Sydire, Il mourut 
à Paris le 4 avril 1528. 

21 — 30. — Parce qu'elU aymoit tant ce viel feruiteur, & auoit 
en tant d'autres ebofes cogneu fa mejehanuté. — Parce qu'elU 
aymoit tant ce viel feruiteur du Mefnil & auoit en tant d'autres 
clnjes connu la méchanceté du procureur (7576*. B .). 

22 — 31. — Ma dame la Régente. — Louise de Savoie, 
régente pendant la guerre d'Iulie Se la captivité de son fils 
François I e * en Espagne. Elle conserva le titre jusqu'à sa 
mort, bien que n'en ayant plus les fonctions. 

23 — 3.1. — Nommé La Barre. — Jean de La Barre, pré- 
vôt Se gouverneur de Paris depuis le mois de mai x $ 26, époque 
de la promulgation de l'édit qui réunissait la charge de 
bailli à celle de prévôt. Il mourut dans cette charge 
en 1533. 
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14— jt. — Et com mu er la mort en antique peym ewntUe. 
— Et fa mort comm ué e en quelque autn peine corporelle 
(7576 •.».). 

2% — 31. — Aux galUres Je Sainâ Blancart — Le M$. 7572* 
donne à tort Sainâ Blanchet. Il s'agit en efiet de Bernard 
d'Ormezan, amiral des mers du Levant, conservateur des 
port & tour d'Aiguesmortes, qui portait le titre de baron 
de Saint-Blancart. 11 fut nommé en 15 ai général des ga- 
lères du roi & mourut en IJ38. 

26 — 33. — Une hîfloire térilahle. — Une chofe véritable 
(7572*)- 

NOUVELLE DEUXIESME. 

Les événements de cette Nouvelle se passèrent en 1530, 
puisque ce fut cette année-la que Marguerite eut , de son 
second mariage avec le roi de Navarre, un fils nommé Jean, 
qui ne vécut que deux mois. 

1— 34. — Sainâ-Florentin. — Cette église, fondée au 
x* siècle par le comte d'Anjou, Foulques dit Sera, était la 
paroisse spéciale des roturiers. 

2 — 38. — De l'honorer autant qu'il efioit poJJibU. — De rac- 
compagner & honorer (7576 •. 5 .). 

3 — 38. — ...duquel ne nous peult effacer ntort, enfer ne pé- 
ché. — Citation de l'Évangile. 

4 — 39. — Et fur toutes a vne. — Et fur toutes à Ennafuitte 
(7576» & 7S76 •.».).. 



NOUVELLE TROISIESME. 

Cette Nouvelle se rapporte à Alphonse V, roi d'Aragon 
& de Sicile, surnommé le Magnanime. 11 succéda a son père, 
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Ferdinand le Juste, en 1416. Désigné par Jeanne II, reine 
de Naples, pour son héritier, il fut obligé de disputer cet 
héritage à René d'Anjou. Il aima les lettres, accueillit dans 
ses États les savants bannis de Constantinople & fut poète à 
ses heures. Son plue grand défaut fut de se livrer à ses plai- 
sirs. Il était amoureux aux dépens de ses sujets. En 141s, 
il avait épousé Marie, fille de Henri III, roi de Castille, 
& vivait avec elle en assez mauvaise intelligence. Il y a donc 
lieu de croire que le fond de cette Nouvelle est vrai. Toute- 
fois il faut admettre que l'aventure se passa avant 1443, 
époque où Alphonse V s'empara du trône de Jeanne II ; 
car, devenu roi de Naples, il ne fit pas venir sa femme dans 
cette ville. 

Brantôme, Dames gallantei, Difc. I, raconte une Nou- 
velle à peu près semblable, mais dont la fin est beaucoup 
plus tragique. 

1 — 40. — Vng carneual. — Vng carefme entrant (édit. 
i$$8). On disait aussi carefme prenant • Cette expression était 
très usitée. 

2 — 41 . — L'homme croit voluntiers ce qu'il veut. — Ce qu'il 
twy/(7S76«). 

3 — 41. — Qui ne l'auoit encores loing perdu de vue. — En- 
core longtemps (7576*). 

4 — 42. — Et pour ne perdre la prifence. — La prifence du 
2foy(éd. 1558). 

$ — 42. — Délibéra le rendre. — Pen/a rendre la pareille au 
Roy (éd. 1558). 

6 — 43. — le la préfère à toute aultre chofe. — Ma dame... 
— Le gentil homme luy difl : ma dame... (éd. 15 $8). 

7 — 4e. — louèrent la vengeance dont la paffion auait été 
importable. — M. Leroux de Lincy voit dans cette phrase une 
allusion aux mystères ou pièces de théâtre religieuses, dont 
les représentations étaient si fréquentes aux xv» & xvi« siè- 
cles. Le mystère de la Vengeance vient, dans l'ordre chrono- 
logique des faits, après les mystères de la Paffion & de la 
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RéfurreâUm. Il contient la représentation des malheurs qui 
ont frappé les auteurs de la mort de Jésus-Christ, Ponce 
Pilate entre autres. Il se termine par la prise de Jérusalem 
& la destruction de cette ville. (Voy.t. II, p. 3^2 &suiv. de 
VHiftoire du Théâtre-François, des frères Parfaid.) 

8 — 47. — Voyant une tête de cerf qui efloii ejleuée en la mai- 
fon du gentil homme. — C'est un usage fréquent en Italie 
& surtout à Naples ; les cornes, & tout objet pointu en gé- 
néral, ont la propriété de détourner la jettatura, autrement 
dit le mauvais œil. Beaucoup d'Italiens superstitieux portent 
dans ce but des cornes en corail suspendues à la chaîne de 
leur montre. 

9 — 47. — Io porto le corno, ciafcun lo vede; ma toi le porta, 
ehe non lo crede. — Je porte les cornes, chacun le voit; mais 
tel les porte, qui ne le croit. 



NOUVELLE QUATRIESME. 



Cette Nouvelle est historique & se passa de 1520 à 1 $2$. 
La reine de Navarre en fut l'héroïne. L'aventure se se- 
rait passée au château de Bonnivet en Poitou. Brantôme, 
qui connaissait admirablement la chronique scandaleuse de 
la cour de France, dit, dans les Vies des Hommes illuftres 
& grands Capitaines français, en parlant de l'amiral de Bon- 
nivet : « Il y a vn conte, dans les Nouuelles de la Reyne de 
Nauarre, qui parle d'vn feigneur fauory d'vn Roy, qui, 
l'ayant conuié en vne de fes maifons, & toute fa court, auoit 
£uâ vne trappelle en fa chambre, qui alloit en la ruelle 
du lia d'vne grande princefle, pour coucher auec elle, 
comme il fia & y coucha ; mais, comme diâ le conte, il n'en 
tira que des efgratignures. Toutesfois c'eft aflauoir : ce 
conte eft de luy, mais ie ne nomrneray point la princefle. » 
Ce qui n'empêche pas Brantôme de la nommer à la page 
suivante. 



278 NOTES 



« L'assertion de Brantôme est généralement regardée 
comme vraie» dit lf. Leroux de Lincy. Il faut observer ce- 
pendant que Marguerite s eu le soin de mettre dans son 
récit plusieurs circonstances de nature à dérouter les cu- 
rieux : ainsi Marguerite n'était pas veuve de deux époux, 
puisque le Roi de Navarre lui a survécu; elle avait une 
fille de son second mariage, tandis que la princesse de 
Flandre mise en scène n'avait pas d'enfants vivants de ses 
deux époux. La tentative de l'amiral de Bonnivet ne peut 
avoir eu lieu qu'avant la bataille de Pavie (mars 1525), 
puisque ce beau & hardi séducteur y fut tué. En représen- 
tant la princesse comme veuve, Marguerite a eu sans doute 
la pensée de rendre moins criminelle la conduite du gentil- 
homme. » 

i — 51. — Qui efioit la plus ùtyeuje & meilleure compai- 
gnie qu'il ejloil poffible. — Qui efioit de ioyeufe vit, qui 
efioit la meilleure, &c. (éd. 1558). — Marguerite, en effet, 
était entourée d'une cour joyeuse & savante. Bonaventure, 
des Perriers, J. de La Haye, Clément Marot, Gabriel Cha- 
puis, Antoine Le Maçon, &c. 

2—62. — Tapifee par le hault, & fi bien nattée. — C'eet- 
à-dire que les murs étaient tendus de tapis & le sol de 
nattes. Toutes les chambres luxueuses de l'époque étaient 
ainsi. Cette remarque est nécessaire pour bien comprendre 
le stratagème employé par l'amiral Bonnivet. 

3—;$. — La dame d'honneur. — M"« de Chaftillon. — 
« Ce fut celle-là qui bailla ce beau confeil à cette dame 
Se grande princefle, qui eft eferit dans les Cent Nouuelfa de 
la dite Reyne, d'elle & d'vn gentilhomme qui auoit coulé 
la nuid dans fon lift par vne trapelle dans la ruelle, & en 
vouloit iouir ; mais il n'y gagna que de belles efgratignurot- 
dans fon beau vifage ; & elle s'en voulant plaindre à fon» 
frère, elle lui fit cette belle remonftrance qu'on verra dans.' 
cette Nouuelle, &c... Et fi vous voules fçauoir de qui la * 
Nouuelle s'entend, c'eftoit de la Reyne mefme de Navarre 
& de lamiral Bonniuet, ainfi que ie le tiens de ma feue 
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. grande mère : dont pourtant me femble que la dite Seyne 
n'en deuoit celer fon nom, puifque l'autre. ne peut rien ga- 
gner fur fa ckafteté. » (Bran tous, Dtàtus gallantes, 
Difc IV.) 

4 — $6. — Si vous lefaiâes pour vojlre. honneur, — Laijfa 
faire à f amour & la honte gui le fçauront mieux tourmenter 
que vous & lefaiâes pour xojlre honneur (éd. iJS8). 

$ — 58. — Le plus qu'elles peuuent. — Encores qu'ils la 
fuient le plus qu'ils peuuent (757a *). 



NOUVELLE CINQ.UIESME. 

> -- . 
Aucune indication ne permet de préciser la date de cette 

aventure. 

1 — 62. — Coullon. — Coulon, petit bourg situé sur la 
Sèvre niortaise, à 1 1 kilomètres de Niort environ. 

2 — 64. — Qui y allèrent fi bien accompaigne\. — Eux & la 
iujlice s'y en allèrent (7576*). 

3 — 6$. — Les vns difoient : ces beaux pères. — Les vns 
àifoient : fieçvous en ces beaux pères (7576*). 

4 — 6$ . — Et puis la veulent ofler à nos femmes. — Le mary 
difoit : ils n'ofent toucher Vargent la main nue & veulent bien 
manier les cuiffes des femmes, qui font plus dangereufes (éd. 
1558 8c 1560). 

S — 6$. — Pleins de morts & de pourriture. — Allusion à 
la parabole de l'Évangile. 

6—65. — Par les fruiâs t cognoijfe^ vous quels arbres font. 
— Parabole de l'Évangile. Marguerite, qui avait beaucoup 
de rapports avec les réformés, semble avoir pris l'habitude 
de citer textuellement & à tout propos les paroles de 
l'Évangile. 
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7—65. — Gardien. — • On nommait ainsi le supérieui 
d'un couvent de Cordeliers. 

8 — 6$ . — Tant veu&leude beaux exemples. — Le Ms. 7576* 
ajoute : qu'il efi impofflble qu'elles ne /oient femmes de bien. 

9—66. — Et qui, Ji fort preffees, gardent foigneufement 
leur chaJUté. — L'éd. de i$$8 ajoute t que doiuent faire 
celles qui, ayant leur vie acquife, n'ont autre occupation que 
verfer esfainâes lettres, & à ouyr fermons & prédications, & d 
s'appliquer & exercer en tout aâe de vertu ? 



NOUVELLE SIXIESME. 

Bien que la reine de Navarre nous présente cette Nou- 
velle comme véritable, nous la retrouvons dans plusieurs 
conteurs du moyen âge : 

Pierre Alphonse : Difcipline de Clergie, ch. X, sect. vn, 
p. 48 & 123. 

Gefia romanorum, cap. CXXII. 

De la mauuaife Femme, Fabliaux de Legrand d'Aufly, 
t. IV, p. 188. 

Boccace : Dècaméron, Journ. VII, Nouv. vi. 

Les Cent Nouvelles nouvelles, Nouv. XVI, intitulée le 
Borgne aueugle. 

1 — 68. — Charles, dernier duc d'Alençon. — Premier 
mari de Marguerite d'Angoulème, mort après Pavie, ce qui 
rapporterait les faits de ce récit avant 152$ (voir la note z 
de la Nouvelle I). 

NOUVELLE HUICTIESME. 

Le sujet de cette Nouvelle a été bien souvent traité par 
les conteurs français & italiens. Voici l'indication de quel- 
ques sources : 
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ismam par Engruerraod d*Ot(y, fca% 
fAixEy, %. 111, p. a; 6, 
Jonra. VU1, Nouv. iv, 
.- Tvrj&i cormua pro mouenx. 
a* Ftumu r fo Sachetti, t. II, Nov, CCM. 
wtm n ttUe s , Ifouv IX. 
S m u rik , Part. II, Nouv, xcvt. 




Xocs do uons, le Abaménni à put, que M*t$uetiic «i\ 
en m iminiisrf de ces àiâerentes source». 



1—77- — En U comté d'JlUt^. — Aujourd'hui AK 
canton de Liaxnzz, département de l'Aude. 

2 — 78. — 77 «e gaigneit que U fdaifir qu'spfsvh (**)$*+> 
fois la démérite des viandes. — Au champ it f **•«» 1/ *# £**** 
guoit frmom fut la dduerfte des viandes fia ijl (7 i 7» • ), 

3—78- — yCeuoiml rien party tnjtmblt, - Celle phi«u 
est évidemment altérée, il faudrait : nmuotemt twn f*V* 
n'eufemt party eujemble. 

4 — 80. — Lmj mrracba vng anneau qu'elle •***! ** d+ift< 

— Et en Je partant du lid, je iouo à tlle, & Jt i»<*.iwf 1 /m 
arracha vu anneau (éd. 1558). 

S — 80. — Mejerois-ie bien fai3 œeu mcy mrfmt. — Plu- 
sieurs manuscrits portent : Ne feroit iV /mi bit* «*« *my 
me/me? 

6 — 82. — Qui fut bit* defefperè. — Ktbahy & dt/<it*i>' 
(W. i;$8). 

7 — 83. — Hircan & Saffredent deuroient amir belle paemr* 

— Hircan & Saffredent ne vouldroient pourchajfer ht cham- 
brières de leurs femmes (éd. 1558). 

8 — 8j. — Dagoucin, difi Hircan... — Nous avons em- 
prunté cette leçon au Us. 75 76*. D'autres manuscrit* 
& l'édition de i$>8 supprimaient cette phrase & portaient: 
Dagoucin, diji Hircan, te vous veulx dire que fi netfirt amour.., 
La leçon que nous avons suivie nous parait préférable, car 

I. 56 
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elle met dans U bouche de Dagoucin des paroles qni sont 
fort bien en rapport avec son caractère, & qui, par contre, 
peuvent paraître étranges dans la bouche d'Htrcan. 

9 — 8$. — La cho/e publique de Platon. — La république 
de Platon, rêverie philosophique d'une application expéri- 
mentale fort douteuse. 

10—86. — Non loquendo, fed moriendo confrjfi funt. - - 
Parole qui a sans doute donné naissance au dicton : « À ne 
pas parler on meurt fans confeffion. » La fête des Saints- 
Innocents, analogue i celle des fous, se célébrait le 28 dé- 
cembre. Elle fut interdite à cause de ses excès. 

11 — 86. — Et ceulx de vojlre oppinion ne meurent iamais. 
— Ha Saffredantî dijl Dagoucin, ou voulez vous donc eftre 
aymè, puifeue ceux de vofire opinion ne meurent iamais 
(éd. ISS8). 

12 — 87. — Vous puijfent induire d y adioujkr foy. — Vous 
y puijj%c\ adioufitr foy (7 S 72 ')• 



NOUVELLE KEUFVIESME. 



L'aventure reproduite par cette Nouvelle, qui, au dire de 
a reine de Navarre, se serait passée trois ans avant l'époque 
où elle l'écrivit, c'est-à-dire vers 1544, se retrouve dans 
l'histoire d'un de nos premiers troubadours, Geofirot Rudel 
de Blaye. Il vivait à la fin du xn* siècle. Son imagination 
suppléant à sa vue, il devint amoureux de la comtesse de 
Tripoli qu'il ne connaissait que par ouï-dire. Consumé par 
ce feu intérieur, le malheureux troubadour dépérissait à 
vue d*ceil. Enfin n'y tenant plus, il s'embarqua pour aller 
voir sa bien-aimée. Arrivé en vue de Tripoli, les forces 
lui manquèrent pour descendre a terre, tellement sa fai- 
blesse était grande. La comtesse apprenant cette aventure, 
en fut si touchée qu'elle vint dfe-mème visiter son amant 
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inconnu sur le vaisseau qui l'avait amené. Elle condescen- 
dit même à lui adresser quelques paroles bienveillantes. Le 
troubadour en ressentit une si grande joie qu'il en mourut 
sur-le-champ. 

1 — 89. — Qu'il n'auoit nulle prttente à mieulx/e contenter. 
— Le Ms. 7 5 76 'ajoute en marge les corrections suivantes: 
Que celuy qui n'auoit aufcune prttente à mieulx fe contenter 
toutes/ois; ou : Que celuy qui ne voulait prétendre à mieulx 
s'en contentait . — L'édition de 1558 met : Que luy qui Ta- 
uoit prétendue meilleure fe contentoit très-fort. . 

2 — 9$. — Car oncques place bien affaillie ne fut qu'elle ne 
fujl prinfe. — Ne fufi pas bien affaillie fans efire prinfe 
(éd. i$S9). 

3 — 97. — Le dernier refie m'efi donné. — La dernière refie 
m'eft donne* (éd. ISS8)> 



NOUVELLE DIXIESME. 



» Nous avons tout lieu de croire, dit M. Leroux de 
Lincy, que cette Nouvelle a été inspirée a la reine de Na- 
varre par quelque aventure advenue i la cour de Charles VIII 
& de Louis XII. La princesse, en déguisant les noms des . 
acteurs principaux, a cependant mêlé à son récit des événe- 
ments réels. Le début de cette Nouvelle pourrait même 
donner à penser que Marguerite a fait allusion à une aven- 
ture qui lui était personnelle. Cette comtesse d'Arande 
restée veuve, toute jeune encore, avec un fils & une fille, 
cela ressemble beaucoup à Louise de Savoie & à ses deux 
enfants. » 

Nous nous associons pleinement i cette idée ; toutefois 
nous sommes convaincus que l'aventure est personnelle à 
Marguerite & i l'amiral Bonnivet. Le portrait de Floride 
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se rapproche fort de celui de la reine de Navarre, & le ca- 
rattère d'Amadour n'est pas sans ressemblance avec celui 
de Bonnivet. La mort même de ces deux personnages est 
presque identique. 

i — 98. — En la comté i'Arande. — Le comté d'Aranda 
appartenait alors à la maison d'Urrea. 

a— 98. — Toilette. — Tolède. Du latin Toletum. 

3 — 99. — En fon chafieau de la lafferye. — L'édition de 
1558 porte Iafferye. 

4 — 99. — Viu-roy de Cathaloigne. — Catalogne. En 149e 
ce vice-roi était Henri d'Aragon, comte de Ribagorce, duc 
de Ségorbe, dit Y Infant fortuné. 

5—99. — // auoit en fa eompaignie. — Or auoit le victroy 
en fa compaignit (éd. i$$8). 

6 — 99* — De gouuemer vne cbofe publique. — Vue repu- 
blique (éd. i$$8). 

7 — iox. — Cathelan. — Pour Catalan. 

8 — 101. — N'Huait rien de fon patrimoine. — N'auoit pas 
grand bien de patrimoine (éd. ISS8)« 

9 — 101. — Car il n'auoit nul moyen de parler d elle. — le 
gouuerneur de Catalonne la venait fouuent vifîter, & n'auoit 
garde défaillir Amadour d la Compagnie, pour auoir feulement 
le plaifir d» parler d Florinde (éd. i$$8). 

10 — roa. — Laquelle auoit aueeq Floride tellement corn- 

uerfè. — Laquelle auoit efU nourrie d'enfance auec Florinde 

(éd. 1558). 

« 
11 — 103. — Elle n'ayt tous les cueurs des gentil^ hommes. 

— S'il tfi pojjible que de cefie court elle n'ayt tous les cueurs des 

princes & gentils hommes (éd. i$$8). 

12 — 104. — V Infant Fortuné. — Quelques manuscrits 
& l'édition de i$$8 écrivent Enfant. — Cet infant était, 
comme nous l'avons déjà, dit à la note 4, Henri d'Aragon. 
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Son surnom lui venait de ce qu'il naquit en 144$, après la 
mort de son père. Il n'eut pas d'enfants de son mariage 
avec Guyomare de Castro & de Korogna. Le fils dont parle 
Marguerite n'aurait donc pu être qu'un bâtard. Cependant 
M. Leroux de Lincy dit que le fils de YInfant Fortuné doit 
être Alphonfe d'Aragon, comte de Ribagorce, duc de Sé- 
gorbe, seul héritier mâle de la maison de Castille, proposé, 
en 1506, comme mari de Jeanne la Folle. 

13 — 104. — Le ieune duc de Car donne. — L'édition de 
i$ç8 écrit Cadouce. C'est une erreur évidente. Ce duc est 
le fils de Rémon Folch V. Ferdinand & Isabelle érigèrent 
en sa faveur le comté de Cardonne en duché. 

14 — 10$. — La guerre recommença en Languedoc. — Il se- 
rait plus juste de dire en RoufJUlon. Cette province, sous les 
règnes de Charles VIII 8c de Louis XII , fut souvent le 
théâtre des guerres entre la France & l'Espagne. 

1 Ç — 10S . — Luy promifi y faire fon debuoir y — Luy promit 
faire tout fon pouuoir (éd. 15 58). 

lé — 106. — Tandis que les trefues duraient entre les deux 
Roy s. — En 1497 & en 1503. Il est présumable que, pour 
rester dans la plus grande proximité des dates véritables, 
Marguerite veut parler de celle de IS03, qui dura quatre 
mois. 

17 — 106. — Vheritiere duché jfe de Medinaceli. — Félix 
Marie, veuve du marquis de Priego, duc de Fcria, soeur 
aînée de Louis-François de la Cerda, neuvième du nom, 
héritière des biens & titres de la famille de Medinaceli, 
après la mort de son frère, dernier duc de ce nom. Sous ce 
nom se cache Claude , fille de Louis XII , donnée en ma- 
riage à François d'Angoulème en l'année 1$ 14. 

18 — 106. — Se condui/oit fi fagement & froidement. — Et 
finement (éd. i$$8). 

19 — 107. — Le plus de la lettre efioit des recommandations à 
Floride, — Parant ce temps efcriuoit fouuent Amadour dfa 
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femme, mais Te plus fort de h Utfrt efioit des recommanda- 
tions à Florinde (éd. 1558). 

20—109. — Comieffe de Palanos. — Les éditions portent 
Pailamons. Dana plusieurs autrea endroits de la Nouvelle, 
comme on le verra, tes manuscrits écrivent Patamos. C'est 
probablement la bonne orthographe. Nous ignorons ce 
qu'était ce comté. 

s 1— 1 10. — M'amye, te vous fupplie me confeiller, — Ma- 
dame, te vous prie me vouloir conjêiller (éd. I$$8). 

22 — 110. — De m'airejfer en lieu qu'il ne m'appartient de 
regarder. — L'vne paru que i'attendois par long feruice vous 
en donner l'expérience; l'autre parce que te doubtois que penfe- 
riex vue grande outrecuidance en moy (qui fuis vn /impie gentil 
homme) de m'adrejfer en lieu qui ne m'appartient de regarder 
(éd. xs>8). 

23—115 . — Ou il ne demande rkn demantag* que laptrfe- 
uerance. — Que la perfuafion (éd. f $ $8). 

24 — 1 16. — Amaehur eJHma par cette parollt quelle eJHntoit 
qu'il prenait plaifir. — Amadour iugea par... (éd. t$ $8). 

2> — 1x7. — Je ne fçaurois entreprendre de vous compter par 
le menu. — Ces mots manquent dans le Ma. 7572 1 . 

26—1 17. — Saulce. — Aujourd'hui Salces, à 24 kilomètres 
de Perpignan. Parmi les nombreux sièges que cette ville 
soutint à cette époque, le plus important eut lieu en 1503 . 

27 — ny. — Lny donnafi Avanturade fa femme pour com- 
paignye. — Lny domtajt fa femme pour compagne (éd. i$$ft). 

28 — 118. — Luy pourfuiueyrent que. — Luy promirent que 
(éd. 1558). 

* " 

29 — 1:8. — Quand Floride fe veid feule après le départe- 
ment. — Quand Florinde feule ouyt le département (éd. 1558). 

30 — 118. — Nefceut trouuer moyen de le faire aller feulle- 
ment iu/ques dfon logis. Amadour arrefia d Barfelonne. — Le 
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Ms. 7572 * met deux points après logis 8c continue ainsi la 
phrase : qu'il fui caufe qu'il n'arrêta à Barfelonne. 

31 — 119. — Car mon compte feroit affe\ long pour employer 
toute vue tournée. — Car au lieu de compte faudrait faire vn 
bien grand Hure (éd. 1558). 

32 — 119. — Le duc de Nageres. — Pierre-Maurique Lara, 
comte de Trevigno, créé duc de Nagera par Feidinand & Isa- 
belle. 

33 — 119. — Von n*oyoit en toutes les efcarmouches crier que 
Nagera. — Le cri de guerre ou cri d'armes servait soit à 
donner vn signal, soit à se reconnaître dans la mêlée, soit à 
rallier les soldats & ranimer leur courage. Il n'appartenait 
qu'aux chevaliers ayant droit de porter bannière. Outre ces 
cris particuliers il y avait le cri général, celui du souverain 
on du commandant en chef. Tantôt le cri de guerre était 
une phrase, comme celui des rois de France : Mont joye 
faint Denis; tantôt il indiquait la maison d'où le chevalier 
était sorti, comme celui des rois de Navarre : Bigarre, ou 
des stresse Bcaujeu : Flandres; tantôt c'était une pensée, 
une devise, comme celui des comtes de Champagne : PaJ- 
favant U meillor; tantôt, comme dans le cas présent, il 
consistait dans le simple nom de famille. Ce dernier cri 
d'armes était la propriété de l'aîné. Dans les armoiries on 
le plaçait au-dessus du cimier dans un listel ondoyant, aux 
couleurs de l'écu. 

34 — 119. — Faifoient la guerre l'vn contré l'autre. — Fai- 
foient la guerre guerroyable (7S72 *). 

35 — 119. — Envoya vn grand nombre de fujles & autres 
vaiffeaux. -— Cette phrase manque dans le Ms. 7>72*. Les 
fustes ou flûtes étaient de légers bâtiments fort en usage 
dans la Méditerranée. 

36 — 120. — La mai/on qu'il tenoit forte contre eulx. — De 
mettre le feu d Palamons & le brujler en la mai/on ou il tenoit 
fort contre eux (éd. i$$8). 
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37 — 123. — L'amour qu'elU portait au fil*, de l'Infant 
Fortuné. — lequel congnoijfant fon grand & hounejU cueur 
& l'amour qu'elle luy portoyttftfz*). 

38 — 123. — Le Ray ejhit délibéré de luyprefènter le pal. — 
C'était l'usage dans les États barbaresques d'empaler les 
esclaves chrétiens qui refusaient d'embrasser l'islamisme. 

39—12$. — Dont il tomba en telle triJUJJe. — En telle ma- 
ladie {éd. 1558), 

40—126. — Se laiffa tumber entre fes bras. — Et Je difani 
fe laiffa tumber... (éd. i$$8). 

41 — 128. — - Maintenant que vous l'efies. — Maintenant 
que vous efies mariée (éd. i$$8). 

42 — 128. — Qu'il a mérité de perdre le tout enjkmble. — 
Nous avons préféré ici la leçon de l'édition de is*8 à celle 
des manuscrits qui n'offrent qu'une seule phrase : car, par 
la force d'amour , ie vous ay fi bien guignée que celuy qui, &c. 

43—128. — Ne peuuent pécher quoi qu'ils fafent. — Ce 
quoy qu'ils faffent est en correction dans le Ms. 7$f6 v . 

44 — 128. — le m'en vais & n'efpere iamais de vous veoir. — 
Tout ce passage, depuis : Quant l'amour force le corps & le 
cueur, n'est pas dans' les éditions de i$S9 & 1560. En son 
lieu & place on lit les phrases suivantes : Ne double^ point 
que ceux qui ont eprouué les forces d'amour ne reiettent le blafnte 
fur vous, qui m'aue\ tellement roui ma liberté & esblouy mes 
fens, par vos diuines grâces, que ne /cachant déformais que faire 
ie fuis contrainâ de m'en aller fans tfpoir de iamais vous 
reueoir : affeuré toutesfois que quelque part où iefôis, vous aure\ 
toufiours part du cueur qui demeurera vofire a iamais, fait fur 
terre, frit fur eau, ou entre les mains de vos plus cruels en» 
nemis. 

4$ — 130. — Et vous délibériez en quelque lieu. — Parqney 
vous fault quant & quant rompre l'efperance que vous auex 
iamais eue en moy t)r vous délibérer qu'en quelque lieu... 
(±4 r i$S8). 
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-z|0. — Qui fujl morte en cefie remeontre. — Eu telle 
rouynne(éd. I$S8). 

47—133. — Fri/e. — Drap de irise, grosse étoffe de laine 
noire. Aujourd'hui on donne «e nom à des toiles de Hol- 
lande venant de la province de Frise. 

48 — 134. — Et conclud d'ainfj faire. — Au hasard de la- 
quelle il je mettait, Jk. penjèe conclue & délibérée frit tant 
(éd. i$c8). 

49 — 134. — Le grand gouuerneur. — Le vice-roi de Ca- 
talogne. 

S© — 134. — Locatte. — Aujourd'hui Leucate, bourg du 
département de l'Aude, situé sur un étang qui porte le 
même nom, 431 kilomètres sud de Karbonne. 

$1 — 134. — Etjêfeit commander. — Et Je boqirda de.., 
(éd.i S $8). 

52 — 138. — Vcftre me/chante volunti. — Voflre mejehan- 
cheté & appétit de/ordonné (éd. x$$8). 

S 3— , 39* — Ainji comme voue aue\ veu. — Ainfy que voue 
aue\ ouy (ibid.). 

$4 — 140. — Elle n'eufi iamait eJU oye. — Elle ne l'eujl 
point eye (ibid.). 

5$ — 141. — En ce âijant print congé d'elle. — De luy 
(ibid.). 

$6 — 141. — En volunti de n'en bouger. — De s'en venger 
(tt*d.). 

$8 — 142. — Le Roy de Grenade. — Pour les besoins de 
son récit, peut-être aussi pour dérouter encore mieux le 
lecteur, Marguerite a confondu les faits. Le dernier roi de 
Grenade, Mahomet-Boabdil, fut chassé de ses États en 1493. 
Ce titre de roi de Grenade ne pouvait donc être pris, a 
' époque où parle la reine de Navarre, que par un chef de 
révoltés prétendant à la succession des rois maures. De nom- 
breuses révoltes eurent lieu en efiet. Celle de i$oo a i$oi 

1. $7 
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fut même si redoutable que Ferdinand en personne marcha 
dans les Alpujares. 

58—142. — Le Roy y enuoya U prince fon fils. — Ferdi- 
nand & Isabelle n'avaient pas de fils. 11 y a donc tout lieu 
de croire que Marguerite désigne ainsi leur gendre, Philippe 
d'Autriche, dit le Beau, mari de Jeanne la Folle. 

$9—142. — Duc d'Albe. — Frédéric de Tolède, marquis 
de Coria, à qui Ferdinand donna la ville de Huesca pour le 
remercier de ses services. U mourut en 1527. 



NOUVELLE ONZIESME. 

Cette Nouvelle, qui se trouve la dix-neuvième de l'édition 
de î>$8, a été remplacée dans celle de 15 $9 & les suivantes 
par les Propos facétieux d'un cordelier en fes fermons. Nous la 
donnons en appendice. 

1 — 153. — Madame de La TremoilU. — Anne de Laval, 
cousine de Marguerite d'Angoulème, qui avait épousé en 
1521 François, seigneur de La Tremoille. 

a— 153. — Nommée Rouctx. — Roubex (7576^; Roncei 
( 757 6».«.);lk««y(éd. i>$8). 

3 — 153. — Sa maifireffe efioii allie aux Cordelière. — L'é- 
dition de 1558 ajoute de Thouars. Ce qui nous a fait sup- 
poser que M«« de La Tremoille était Anne de Laval, 
puisque son mari était vicomte de Thouars. 

4 — 1 $6. — Qui ne penfe pas fi legierement. — Qui ne s'en 
paffe pas fi legierement (7572 *). 

NOUVELLE D0UZ1ESME. 

Cette Nouvelle doit son origine à un des faits les plus 
célèbres de l'histoire de Florence, qui se passa en 1537. 
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i—i$ 7 . — Vn duc de la mai/on de Uedicit. — L'édition 
de 1558 «opprime le nom. Il s'agit du fils naturel du duc 
d'Urbin, Alexandre de Médicis, crée duc de Toscane par 
Charles-Quint en 1531. 

2—157. — **Ife baftarde de l'Empereur. — L'édition de 
i$?8 ajoute : Charle*Quint. — Cette fille est Marguerite 
d'Autriche. Elle avait eu pour mère Marguerite de Varagest. 
Son mariage avec Alexandre de Médias eut lieu en 153$. 

3 — 157. — Attendant fon aage. — L'édition de 1 $ s 8 ajoute : 
plut meur. 

4 — 1$8. — Saige & honnefte dame, laquelle eftoit feur à'vn 
gentil homme que le duc aimoit comme lui me/mes. — Ce gen- 
tilhomme est son cousin Lorenzino de Médicis. Il avait deux 
sœurs, Landamnie & Magdeleine. Elles épousèrent les deux 
frères : Pierre & Robert Strozzi. Tout en ignorant de la- 
quelle il est ici question, nous constatons que la parenté de 
la dame & de Lorenzino n'est pas signalée par les historiens 
de Florence. 

S — 160. — N'efioit prin/e par force. — Ou par force 
(éd. 1558). 

6—163. — La mauuaife eonfcience rendoit crainâif. — La 
mauuaife eonfcience duquel (éd. 1558). 

7— ié$ . — Bien écoutée Bien eflimèe (7576 »). 

8 — 166. — La belle dame fans mer cf. — Titre d'un poème 
de métaphysique amoureuse d'Alain Charrier. Voici les 
vers auxquels il est fait allusion : 

Si gracieufe maladie 
Ne met gueres de gens à mort, 
Mais il fiet bien que l'on le die, 
Pour pluftoft attraire confort. 
Tel fe plaint & tourmente fort, 
Qui n'a pas les plus afpres deulx ; 
Et s'amours griefue tant au fort, 
Mieulx en vault vng dolent que deux. 
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9— 168. — Par l* vertu. — QwokJ «m* ftwrnnfïwerwu 4 
l'honneur & d la 4«r/» (757* *)• 

10—168. — £"* <^' M idolâtrer comme d'vn ymaige. — Que 
d'en idolâtrer comme plufieurs autres (éd. 1558). 



NOUVELLE TREIZIESME. 

Le sujet de cette Nouvelle nous paraît historique, bien 
que nous ne soyons pas encore arrivés i découvrir les noms 
des personnages mis en scène. Le voyage de la cour en 
Normandie est peut-être une allusion a l'entrée de Fran- 
çois I er 8c de sa mère à Rouen, le i«r octobre 1517. 

1—172. — parloit à^vn cheval. — Et en voulant parler 
â'vn nauire parloit d*vn chenal (éd. 1 $ $ 8). 

2 172. — La croix. — On plantait des croix aux bords 

des chemins pour guider les voyageurs. C'est une allusion 
à cet usage. 

3 — 174. — Nojtre Dame de pitié. — La Vierge représentée 
avec le corps de son fils sur les genoux. 

4 — jyj. — Cejk doubteufe voye. — 

- Ce diamant fuit celuy qui m'enuâyt 
Entreprenant cefte doubteufe voye. 

(Éd. 1558.) 

5—182. — Nommé Iehan.— Nous croyons, dit le biblio- 
phile Jacob, qu'il s'agit ici du baron de MaUevOle, Pari- 
tien, qui périt sur la côte de Syrie, près de Beyrouth (qu'on 
appelait alors Baruth en français), dans un* expédition 
contre les Turcs, & dont Clément liarot a composé l'éloge 
funèbre dans ses Complaintes. 

6 — 186. — Ne la cbhâam*e\ pas fans l'oyr. — Sans la voir 
(7576 a). — Ne serait-il pas question de Marguerite elle- 
même? 
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7—167,, — . Comme vous verrez par vn§ bifloire fret véritable, 
— L'édition de 1558 termine ainsi : h vous remanié, di/ 
Simontault, car en me donnant vofire voix, it ferais bien mal 
gracieux ji te refufois i m' acquitter en l'endroit <Tvnc tant 
bonnejk compaignie. 



NOUVELLE Q.UATORZIESME. 

L'Aventure de cette Nouvelle, qui est historique, doit se 
placer entre les années 1501 & 1503. 

1 — 188. — Cbaumont. — Charles d'Amboise, seigneur de 
Chautnont, neveu du cardinal d'Amboise, gouverneur de 
Milan en 1506. 

2 — 188. — Bonniuet. — Guillaume Gouffter, seigneur 
de Bonnivet, amiral de France. Il est le héros de plusieurs 
des Nouvelles de YHeptamèron. 

3 — 189. — Vnt des plus braues & belles dama qui fujl 
poinâ dans la ville. — La senora Clerice. — Brantôme, dans 
ses Capitaines François, dit, en parlant de Bonnivet : « Ce 
fuft luy feul qui confeilla au Roi François de porter les 
monts & de fuiure M. de Bourbon, ayant laide Marfcille, 
non tant pour le bien & le feruice de Ton maiftre, que pour 
aller revoir vue grande dame de Milan, & des plus belles 
qu'il auoit ftiâe pour maiftreûe quelques années de dé- 
liant; & en auoit tiré plaifir & en vouloit retafter. On dit 
que c'eftoit la fenora Clerice, pour lors eftimée des plus 
belles dames de l'Italie; voylà qui le menoft. I'ay ony 
dire ce conte i vne grande dame de ce temps la, & qu'il en 
auoit fait cas au Roy de cefte dame, & luy en auoit faiâ 
venir l'enuye de la voir & coucher avec elle : & voylà la 
principale caufe de ce pauage du Roy, qui n'eft a tous 
cogneue. » 

4 — 189. — Mettre la paille au deuant & l'arrefier. — Ex- 
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pression proverbiale fondée sur ce qu'on peut arrêter un 
cheval en lui présentant du fourrage. 

5 — 196. — Dont l'amitié dura, filon la coujtunu, comme 
la beauté des fleurs des champs. — Bonnivet passait pour 
l'homme le plus volage & l'amoureux le plus inconstant 
qui fût au monde. 



NOUVELLE Q.UINZIESME. 

Brantôme, dans le Discours I des Dames gallantts, rap- 
porte une aventure à peu près semblable. 

1—202. — La confolation déjà maifireffe. — Cette mai- 
tresse ne serait-elle pas Marguerite elle-même? 

2 — 206. — Ne pouuant pajfer par le banc, faultafur la 
table. — Et ne pouuant pajfer au long d'vn banc, s' ef coula au 
long d'vne table (éd. 15 $8). 

3 — 207. — Dis le foir me/me elle enucya prier ce gentil 
homme de la venir veoir de nuiâ. — Car le foir me/me, elle, 
efiant retournée coucher en vne autre chambre, auec d'autres da- 
moi/elles & fes gardes, enuoya prier, &c. (éd. xs$8). 

4 — 213. — Par le defefpoir de ne pouuoir iamais afhrt aymie 
de vous. — L'édition de 1598 porte seulement : Or iuge^ 
monfieur,Jans fauutur lequel de nous deux tfl le plus punijabie 
ou excufable ou vous ou mcy, le m'efiime homme Jago ne expéri- 
menté qni ne vous donne le tort veu que U fuis ieum & igno- 
rante, defprijée & contemnèe de vous. 

$ — 217. — Voyld deux efcus que ie vous donne, Xef quels font 
dans vng papier, car iefçay bien que vous n'y eferic\ toucher. — 
Tous les rrères mendiants : jacobins, augustins, franciscains 
& carmes, ne pouvaient toucher ni or ni argent. En met- 
tant les écus dans du papier, on tournait les règlements de 
l'ordre. 
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6—217. — Ce cor délier, bien aife defes deux ejcut, s'en va d 
travers Us champs le grand galop. — Dans l'édition de 1558, 
au lieu de cette phrase, on lit simplement : Vous en allie^ d 
travers les champs le beau galop. 



NOUVELLE SEIZIESME. 



Au sujet de cette Nouvelle, voir Brantôme, Discours VI 
des Dama gallantes. 

t — 22a. — Chaulmont. — Voir la note 1 de la Nou- 
velle XIV, page 293 . 

2—228. — Et celles feules lefçauent qui ont expérimenté corn-' 
bien durent telles opinions. — Et celles le fçauent qui l'ont ex- 
périmenté & combien telles opinions durent (éd. 1558). 



NOUVELLE DIX-SEPTIESME. 

L'aventure qui forme le sujet de cette Nouvelle est histo- 
rique. Il est présumable qu'elle se passa en juillet 1521 dans 
la forêt d'Ardilly, lors du séjour de François 1er à Dijon. 

1— 251. — Un comte tPAllemaigve nommé Guillaume. — 
Le comte Guillaume de Furstenberg. — « 11 ferait le Roy 
François, dit Brantôme, l'cfpace de fix a fept ans auec de 
belles compaignies touûours montans a fix & fept mille 
hommes : mais après û longs feruices ou pluftoft rauages 
Se pilleries, il fut foupçonné d'auoir voulu attenter fur la 
perfonne du Roy, dont i'en fais le conte ailleurs. Et, pour 
le mieux encore fçauoir, on le trouuera dans les Cent Nou- 
velles de la Reyne de Navarre, Marguerite, où Ton peut voir 
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à clair 1a valeur, la generofité & la magnanimité de ce grand 
Roy, & comme de peur l'antre quitta fon feruicc Se t'en alla 
a l'empereur. Et fans qu'il eftoit allié de madame la Ré- 
gente, i caufe de la maifon de Saxe, d*oti eft fortie celle de 
Sauoye, poflible euft-il couru fortune fi le Roy euft voulu ; 
mais il voulut faire pareftre en cette occafion fa magnani- 
mité pluftoft que de le faire mourir par iuftice. » 

Dans une autre circonstance, où le comte Guillaume fut 
arrêté comme espion, François I" lui pardonna encore, après 
l'avoir considéré non comme tel, mais comme prisonnier de 
guerre. On trouva à la cour que le roi le traitait beaucoup 
mieux qu'il ne valait. 

2 — 231. — Le gouuerneur de Bourgoigne, feigneur de la 
Trémoiîk. — Louis II , sire de la Trémoille, vicomte de 
Thouars, prince de Talmont, né en 1460 & mort à Pavie en 
combattant, U avait alors soixante-cinq ans. On le sur- 
nomma le chevalier sans reproches & il portait comme devise 
une roue avec ces mots : Sans sortir de l'ornière. En 1488, 
sous Charles VIII, il gagna 1a bataille de Saint-Aubin-du- 
Cormier, & s'empara du duc d'Orléans. Quand ce dernier 
monta sur le trône sous le nom de Louis XII, il garda 
ce vaillant capitaine auprès de sa personne, en lui disant 
cette phrase devenue célèbre : « Ce n'eft pas au roi de 
France de venger les injures du duc d'Orléans. » 

3—233. — - Robertet. — Florimond Robertet, trésorier de 
France & ministre des finances sous Charles VIII, Louis XII 
8c François 1er, mourut en 1522. Son honorabilité & sa 
droiture lui valurent un signe particulier sur son blason. 
Ce signe lui fut octroyé dans les circonstances suivantes : 

Le capitaine Sandricourt était dans le cabinet de Louis XII 
& Robertet s'y trouvait ; Sandricourt parlait vivement des 
exactions des gens de justice & de finances ; « Toutes les 
plumes volent, dit le bon roi en souriant. — Fort vru, fors 
vne, » dit gravement Robertet en montrant la sienne. Et le 
roi, pour lui rendre justice, voulut qu'il chargeât d'un vol 
de sable ses armoiries qui étaient d'azur à bande d'or 
& trois étoiles d'argent, & qu'il prit pour devise fors tmp, 
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4 — 23$. — D'vn maifire dont Une cognoijfoit pas encore* 
les compterions. — D'après une lettre écrite par Marguerite 
à son frère & portant la date de 1536, il paraîtrait que Guil- 
laume de Furstenberg témoigna quelques regrets 4e ses 
trahisons : « Le comte Guillaume, écrit-elle, m'a dit que ie 
efcripue qu'il y a bien différence de purgatoice honteux 
d'Italie au paradis glorieux de ce camp; & m'a di£t des 
fautes paflees que i'ayme mieulx qu'il tous compte que 
moy. » 

Dans « la Marguerite de la Marguerite des princejfes » nous 
lisons encore ce passage, qui tendrait à démontrer que le 
comte porta la peine de sa déloyale conduite : 

Et Dieu pour luy bataillant en tout lieu, 
En maudiflant par mine & par honte 
Les ennemis, tant que nul n'en tient compte. 
Ce que l'on voit par le comte Guillaume, 
Lequel feruant le roi & fon royaume, 
S'eftoit fait riche, crainft & fort eftimé ; 
Mais maintenant fuitif, pouure & blafmé, 
Peult bien penfer dont fon honneur venoit 
Qui riche, heureux, & crainâ le maintenoit. 



NOUVELLE DIX-HUICTIESME. 

Brantôme, dans ses Dames gallantes, Discours I, raconte 
une histoire a peu près semblable. 

1 — 243. — S'il eftoit de ceulx qu'vn chapitre nomme de fri- 
gidis & maleficiatis. — C'est le ch. xv du liv. IV des De- 
crètaUs du pape Boniface VIII. Il s'agit ici des peines pro- 
noncées par plusieurs conciles & reproduites dans les 
Capitulaires contre ceux qui essayaient de nouer r aiguillette 
des nouveaux mariés soit par des sorts, soit par des conju- 
rations magiques. Rabelais parle aussi de ce chapitre. Chain 

1. 38 
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passe pour l'inventeur du nouement de l'aiguillette qui 
.rend impuissant soit l'homme, soit la femme. Platon en 
parle dans les Lois. Au xvi« siècle, ce maléfice était. très 
fréquent, si bien que le cardinal du Perron fit insérer, dans 
le Rituel d'Évreox, des prières contre l'aiguillette nouée. 
Nous croyons curieux de donner, comme spécimen des 
bêtises humaines, la formule du nouement de l'aiguillette 
que l'on trouve au chapitre premier des Admirables Secrets 
du petit Albert : « Qu'on prenne la verge d'un loup nouvel- 
lement tué ; qu'on aille à la porte de celui qu'on veut lier 
& qu'on l'appelle par son propre nom. Aussitôt qu'il aura 
répondu, on liera la verge avec un lacet de fil blanc & le 
pauvre homme sera impuissant aussitôt. » L'on trouve, du 
reste, plus de cinquante manières de nouer l'aiguillette, 
toutes dans le goût de celle-là. Ovide & Virgile indiquent 
des procédés qui ressemblent assez à l'envoultemem. On 
prévient ce maléfice soit en portant une bague dont le cha- 
ton est formé par l'œil droit d'une belette, soit en mettant 
du sel dans sa poche ou des sous marqués dans ses sou- 
liers lorsqu'on sort du lit, soit^ selon Pline, en frottant de 
graisse de loup le seuil & les poteaux de la porte qui ferme 
la chambre à coucher. Le Petit Albert conseille de manger 
un pivert rôti avec du sel bénit, ou de respirer la fumée de 
la dent d'un mort jetée dans un réchaud. Il existe encore 
dans les villages des gens qui croient à ces formules. 
Pauvres hères que l'imagination frappée rend impuissants 
& qui crient au sortilège. 



APPENDICE. 



Cette Nouvelle figure à la place de la XI* dans toutes 
les éditions, depuis celle de 1559. 

1—249. — Sainâ Martin h Beau. — Saipt-Martrâ-le* 
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Beau est dans l'arrondissement de Tours, à 8 kilomètres 
d'Amboise.* 

2 — 249. — Jtudy ahfolut. — Le jeudi saint. 

3 — 251. — Des échinées. — D'après M. Paul Lacroix, on 
estimait beaucoup en cuisine les échinées aux pois. C'étaient 
des languettes de chair & de lard découpées sur le dos 
d'un porc frais. 

4 — 252. — Auoient tels prédicateurs en plus grande reue- 
rence que ceux qui les pr échoient purement &fimplement lefainâ 
Euangile. — Les prédicateurs catholiques de l'époque pi- 
mentaient leurs sermons de plaisanteries orduriéres, & mê- 
laient les saints & les filles de joie pour s'assurer l'attention 
de leur auditoire. Ceux qni prêchaient pour la réforme 
étaient d'une grande sévérité de parole & d'une grande 
chasteté d'expressiOÉ. 
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